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DES APPLICATIONS 


LA BOTANIQUE A LA PHARMACIE. 



Sirapliciura medicamentorum et facultatum quae in 
eis insunt, cognitio ita necessaria ut sine ea nemo 
recto medicare queat. (Oribazius.) 

Omnium simplicium pharmacorum vires nosse oportet 
eum qui aliquot compositum est facturus. 

(AetMjs.) 

Medicus omnium stirpium peritiam habcat consulto, 
sin minus plurimorum saltern quibus frequenter 
utimur. (Gauen.) 


Lorsque l’homme, destine it riSgner en souverain sur 
tous les litres, fit sa premiere apparition sur la terre, la 
puissance y appartenait k des maitres peu disposes k lui 
en abandonner la possession, et que la nature avait fait 
redoutables. Le futur dominateur, dans toute la misfere 
de sa faiblesse primitive, eut d’abord plus 4 s’occuper 
d’eviter leurs atteintes qu’il ne put penser k les assujettir ti 
son joug et k en faire ses aides et ses esclaves. N’ayant 
recu de la nature aucune arme, ni pour attaquer ni pour 
se d£fendre, priv6 d’experience, alors que ses instincts 
de sociability manquaient de l’element qui devait bientdt 
multiplier sa puissance , force lui fut de se r£fugier dans 



quelques lieux retires et sauvages, etde commencer, dans 
l’isolement et la crainte naturels aux dtres timides et 
faibles, le rdgne qui devait un jour soumettre tous les 
animaux ii sa volontd. 

Rdduit & se nourrir des quelques fruits qu’il pouvait 
cueillir dans le voisinage de sa retraite, sa race se fut 
bientot dtein te, si la nature ne l’avait fait naitre dans 
un de ces climats heureux qui ne connaissent pas les sai- 
sons rigoureuses et steriles; car alors la prdvoyance 
n’avait pu l’eclairer et lui faire rdserver une provision 
d’aliments levde sur les produits de la saison de chaleur 
et d’abondance. Les fruits savoureux et succulents de 
ces climats durent suffire longtemps & ses besoins, jus- 
qu’au moment oil, sa race s’dtant multiplide et ne trou- 
vant plus autour d’elle une alimentation suffisante, 
sentit le besoin de se creer des ressources nouvelles; 
le cercle de ses tentatives dut s’elargir, et l’enrichir 
de la ddcouverte de racines fdculentes et de graines 
farineuses. Si Ton peut appeler Botanique la connais- 
sance des vdgdtaux, elle est sans contredit la premiere 
des sciences par droit d’anciennetd : elle fut crede le 
jour oil Thomme, ayant constatd les propridtds alimen- 
taires d’une plante, sut la reconnaitre le lendemain, et 
put en garder le souvenir pour le transmettre & ses suc- 
cesseurs. Le premier jalon dtait posd, et, si bien grande 
est la diffdrence entre ce point de ddpart et la science 
de nos botanistes modernes, qui enregistrent dans leurs 
catalogues cent cinquante mille espdces de vdgdtaux, et 
savent pdndtrer jusque dans les derniers replis de leur 
organisation, bien grand aussi est le temps qu’il a fallu 
pour arriver a ce resultat, et des milliers de sidcles se 
sont dcoulds entre la premiere observation et la dernidre. 
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Que de fois, lors des recherches des premiers hommes, 

Fexperience a-t-elle et6 achetee par un accident fatal! 
que de fois, seduisant par une fausse apparence de suc¬ 
culence et de parfum, le poison ne s’est-il pas gliss6 A la 
place de l’aliment! Et si le hasard voulut qu’un malade 
ressentit des effets bienfaisants d’une de ces erreurs, 
qu’un esprit r^fl^chi prit souvenance du rdsultat, la ma- 
ti&re medicate fut creee k son tour. Son berceau doit 
etre evidemment place dans les premieres observations 
sur les proprietes des plantes; et c’est aujourd’hui en¬ 
core dans le regne vegetal qu’elle va puiser ses plus 
nombreuses ressources. II suffirait, pour s’en convaincre, 
d’ouvrir l’un quelconque de nos traites de matiere me¬ 
dicate , et de mesurer la place qu’il a du accorder a la 
serie des medicaments fournis par chacun des trois re- 
gnes. 

II ne m’appartient pas de rechercher ici comment, pen¬ 
dant une longue suite de sifecles, l’observation inintelli- 
gente, ou des idees theoriques plus ou moins bizarres, 
firent meler A des medicamefits utiles une foule de sub¬ 
stances qui n’auraient jamais du sortir de leur obscu- 
rite : mais ce que je veux faire remarquer c’est que, 
lorsque ce chaos commenga & se debrouiller, ce furent 
les botanistes qui y apport£rent la lumifere. 

Le premier en France, le plus illustre peut-etre de 
nos botanistes, Tournefort, appliqua ses vastes connais- 
sances k debrouiller l’origine des medicaments que nous 
empruntons au Levant etk l’Asie Mineure; il chercha k 
retrouver et k d4crire les plantes qui fournissent des 
produits k l’art de guerir, et nous en avons la preuve a 
chaque page en lisant la relation de son voyage dans le 
Levant, et dans le traite special de mati&re medicate qui 
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fut public en 1717, aprds sa mort. Ddjk avant lui, en 
1699, Camerarius avait porte ses investigations dans la 
meme direction, et tous deux furent suivis dans la voie 
qu’ils avaient ouverte par les botanistes les plus dmi- 
nents, lesLinnd, les Gmelin, les Jussieu, les de Can¬ 
dolle, les Olivier, les Richard, les Endlicher, les Auguste 
de Saint-Hilaire, etc. 

De cet expose historique, ce qu’il me faut necessaire- 
ment conclure, c’est que, de toutes les sciences, la bo- 
tanique est la plus propre k eclairer l’histoire naturelle 
des medicaments, et a porter la lumidre dans cette bran- 
che si importante de la pharmacie. 

Ce n’est, pas k dire que, pour faire progresser l’art 
auquel il s’est donne, chaque pharmacien doive, par ses 
connaissances, rivaliser avec les grands noms auxquels 
nous venons de rendre hommage. A chacun sa t&che: 
aux hommes de la science, les grands progrds; aux 
homines dans une condition professionnelle, la ndcessitd 
d’avoir connaissance de ce que les savants ont fait, et 
d’y apporter k l’occasion, s’ils le peuvent, le produit de 
leur plus humble observation. Mais & moins d’etre cou- 
pables envers leurs devoirs et envers eux-mdmes, il leur 
est d’une necessity absolue d’avoir poussd assez loin la 
science botanique pour reconnaltre, sans hesitation et 
sans erreur, les plantes qui font partie de la matidre md- 
dicale, ou qui, vivant, autour de leur demeure, appar- 
tiennent k cette mddccine populaire qui a ses preferen¬ 
ces et ses habitudes. 

C’est ainsi qu’il dvitera des erreurs graves, qui lui se- 
raient aussi prdjudiciables qu’aux malades, en prenant 
une plante loxique & la place d’une herbe innocente ou 
en employant une plante inerte 1& ou il faudrait employer 
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une substance active. Le professeur Gouan assure qu’il a 
vu le cerfeuil sauvage pris pour de la cigue, et j’ai vu le 
mfime fait se renouveler k la pharmacie centrale des ho- 
pitaux, oil un raarchand pr6sentait du CheerophyHum te- 
mulum pour du Conium mcicuhiiuni. Thore rapporte un 
exemple du meme genre; il a vu le Scandix Anthriscus 
introduit dans une preparation ou il aurait du entrer de 
la cigue. 

La vertu m^dicinale d’une plante dtant constate, si 
elle entre dans une composition pharmaceutique, tout 
le succ&s de I’operation sera fonde sur le choix qui en 
est fait? et si un op^rateur ignorant lui substitue quelque 
autre vegetal, qu’importera alors qu’il apporte dans ses 
manipulations le savoir et lessoins m'nutieux? n’aura-t- 
il pas compromis par son choix malencontreux la valeur 
du produit qu’il prepare, l’esperance du m£decin qui 
compte sur ses effets, la sante du malade qui devait en 
etre le prix ? Dans les campagnes surtout, cette connais- 
sance de la botanique n’est-elle pas indispensable pour le 
pharmacien ? sera-t-il plus ignorant que les paysans qui 
l’entourent? fera-t-il venir de loin et& grands frais, pour 
en garnirson officine, les plantesqui croissent sa porte, 
et qu’il peut r6colter si facilement? renoncera-t-il pour 
toujours aux ressources d’aisance et de fortune que pour- 
raient lui apporter la r6colte et la dessiccation des vdgd- 
taux, qu’il laisse passer en d’autres mains, quand sa re¬ 
sidence au milieu de populations laborieuses lui laisse si 
souvent des heures et des jours deloisir? 

La n^cessite pour le pharmacien de connaitre les plantes 
pour ne pas les confondre les unes avec les autres n’a pas 
besoin d’etre justifi6e davantage; e’est une des applica¬ 
tions les plus 4videntes de la Botanique & l’exercice regu- 



Her de la pharmacie. Mais il en est d’autres qui exigent 
de nous des ddveloppements plus etendus; je les compren- 
drai dans les propositions suivantes : 

1" Les connaissances botaniques ont contribue ii enri- 
chirlamatiere medicate denouveaux medicaments; elles 
peuvent encore servir de guide dans de semblables re- 
cherches. 

2" Les connaissances botaniques edairent les substitu¬ 
tions k fairo d’une plante & une autre, ou d’un produit, 
fourni par une plante, ii des produits retires de plantes 
differentes. 

‘6° Les connaissances botaniques peuvent faire recon- 
naitre les falsifications que I’on fait subir k divers medi¬ 
caments. 

Ii° Les connaissances botaniques ont une application 
directe & la preparation des medicaments, ont servi et 
peuvent servir ii edairer certaines parties de la pharma¬ 
cie pratique. 



PREMIERE PROPOSITION. 


Les connaissances botaniques ont contribue a enrichir la matiere 
medicale de nouveaux medicaments; elles peuvent servir de 
guide dans les recherches de meme nature. 

Les botanistes voyageurs explorant les diverses con- 
trees du globe, mettant h. profit les observations pratiques 
faites par leurs habitants et appliquant a des recherches 
leurs connaissances dans la science botanique, ontenrichi 
notre matifere medicale d’un grand nombre de medica¬ 
ments nouveaux. Les noms des Garcias, des Clusius, des 
Hernandez, des Pison, des Plumier, des Prosper Alpin, 
des Tournefort, des Olivier, des Humboldt et Bonpland, 
des Martius et de tant d’autres naturalistes, denoncent 
bien haut les services que la matiere medicale doit & ces 
hommes cdl&bres qui ont consacrd leur vie h la science 
des v6g6taux. 

Nous devons rechercher maintenant comment, en 
partant des caracteres botaniques des plantes, on peut 
trouver le moven d’arriver plus surement & la decouverte 
de nouveaux medicaments; comment les botanistes, gui¬ 
des par les analogies de structure des v^getaux, parvien- 
vent plus facilement que d’autres & enrichir la mede- 
cine de nouvelles acquisitions. 

Le principe scientifique qui les guide dans ces recher¬ 
ches est etabli de la maniere la plus nette dans la Phi/o- 
sophia botanica de Linne : 

2 
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Planlce quce genere conveniunl, etiam virtute conve- 
niunt; quce ordine nalurali conlinentur, elimn virtute pro- 
pius accedunt. Quceque classe nalurali congruunt, etiam 
viribus congruunt. 

[Philos, botan , p. 278 .) 

II serait bien difficile de preciser Fepogue 4 laquelle ce 
principe a effi introduit dans la science; il etaitd&jci entr£ 
dans les habitudes et dans les convictions avant que les 
botanistes se fussent avisos de le formuler. On en trouve 
la premiere application dans l’ouvrage public en 1699 
par Camerarius, fous le titre suivant: De convenientia 
plantarum in fruclificalione el viribus. Petiver dans la 
memeannee, et Blair vingt ans plus tard, s’en occu- 
perent 4 leur tour; mais il acquit un credit immense le 
jour ou Linne le formula nettement et le fit soutenir par 
son eleve Frederic Hasselquitz en 1747. Depuis lors, 
un grand nombre de botanistes Font adopts et Font sou- 
tenu. Je citerai parmi les principaux: 

Gmelin ( Bolanica el cliemia ad medicicam applicala ) 
(1755). 

Wilcke (De usu systematis sexualis in medicina) (1764). 

Isenflamm ( Methodus plantarum medicince clinicce 
adminiculum ) (1764). 

De Jussieu ( Memoire sur les rapports qui existent entre 
les plantes et leurs verlus) (1786). 

Vrolik (De viribus plantarum et principiis bolanicis di- 
judicandis ) (1796). 

Barton ( Collections for an essay towards a materia 
medica of the United Stales) (1801 k 1804). 

Decandolle ( Essai sur les proprieles medicates des 
plantes ) (1804 et 1816). 



— 11 — 


A partir de ce moment l’opinion des naturalist.es 6tait 
formee, et nous voyons la theorie des rapports entre les 
caracteres botaniques et les proprietes m^dicinales des 
plantes fitre adoptee par la presque universality des au¬ 
teurs qui ont 6erit sur la matiere medicate. Je citerai en 
particulier les noms du docteur Haine, de Cassel, de 
Gobel, de Nees, de A. Richard, de mon pere, de F6e, de 
de Smyttfere, de Kostelezky, de MM. CLevallier et Guil- 
lemin, et enfin de M. Guibourt, dont l’excellent traity 
de matifere mydicale est classe d’aprbs les principes de 
la mythode naturelle. 

Cependant, ce ne fut pas sans opposition que l’opinion 
se forma k ce sujet, et les noms de Vogel ( Materies me¬ 
dico), dePlaz ( De plantarum virtulibus ex ipsarum charac- 
tere bolanico nunquam cognoscendis, 1762, 1763), ainsi 
que le nom de Gleditsch, sont la pour en tymoigner. 

Le principe des rapports entre les caractyres d’orga- 
nisation et les proprietys des plantes est aujourdhui in- 
contesty, je dirai de plus incontestable. Je me hate 
d’ajouter que son application exige une science yievye, 
et que des rapprochements grossiyrement ytablis pour- 
raient aller directement contrele but que Ton se propose. 

L’utilite de la botanique pour le perfectionnement de 
la pharmacie a un tel intyret que Ton m’excusera de don- 
ner une assez grande extension A la partie de ma these 
qui doit traiter de ce sujet. 

On ne peut pas nier qu’un meme systems d’organisa¬ 
tion dans des plantes diifyrentes ne doive necessairement 
y dyterminer la formation de produits semblables; et 
lorsque nous voyons des vygytaux distincts attachys au . 
meme sol, enveloppys de la myme atmosphAre, recevant, 
par consyquent, les memes matiAres nutritives, donner 
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naissance k des produits dissemblables, force est bien 
d’admettre que ies organes de ces vegetaux, en faisant 
subir aux elements alimentaires une autre genre d’dla- 
boration, les ont transform^ en des principes differents, 
et que, tout au contraire, si les organes eussent et6 pa- 
reils, ils auraient secrete des sues semblables. Or la clas¬ 
sification naturelle reunifies plantes qui seressemblent le 
plus par 1’ensemble de leurs caractferes, parmi lesquels 
il faut compter ceux qui appartiennent aux organes de la 
nutrition. Les plantes les plus voisines dans la classifica¬ 
tion botanique doiventdone etrecelles qui se ressemblent 
le plus par les principes qu’elles ont eiabores : et comme 
en definitive les proprietds mddicinales dependent de la 
nature de ces principes, elles marcheront d’accord avec 
la classification naturelle. 

Cependant les exceptions abondent, qui semblent 
donner beau jeu aux adversaires de la theorie des rap¬ 
ports; maisquand on soumet ces exceptions & un exa- 
men veritablement scientifique, on s’aper^oit qu’un grand 
nombre d’entreelles disparaissent, et l’onreste convaincu 
q uele principe pose par Linne trouve son application 
dans la majorite des cas. 

La m6thode naturelle n’a pu etre que la constatation 
des rapports et des differences que les vegetaux presen- 
tent entre eux; elle a bien pu rapprocher ceux qui 
ont une grande ressemblance, mais il lui a fallu laisser 
ecartes les uns des autres ceux que la nature n’avait pas 
voulu unir intimement par leurs caracteres. 

On trouve certains groupes de vegetaux, composes 
d’individus qui sont lies si intimement que les families 
qu’ils composent ne semblent former qu’un grand genre : 
ce sont les families dites Monogenees par M. Fee, tres- 
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naturelles au point de vue botanique et tout aussi natu- 
relles par la similitude des propriety midicinales des 
plantes qui les constituent. Personne s’avisera-t-il de 
nier cette analogie dans les Crucifires, les Caryophy llees, 
les Malvacies, les Chicoracees, les Borraginies, les Co- 
niferes et tant d’autres families? 

11 est, au contraire, certains groupes de plantes oil 
les genres se montrent plus distincts, plus separis, plus 
ind£pendants : ce seront les families Polygenies de 
M. F6e, dans lesquelles les analogies se concentreront 
davantage dans les genres, et seront moins frappantes 
dans la famille. Les Caprifoliac6es, les Rutacees, les 
Polygonies nous fournissent des exemples de cette nature, 
et souvent mime il est arrivi qu’un examen plus atten- 
tif, c’est-k-dire un perfectionnement dans la science bo¬ 
tanique, est venu faire disparaitre ces exceptions en 
• transportant dans des groupes difterents certains genres 
que les anomalies de leurs propri6t6s medicinales distin- 
guaient tout d’abord. C’est ainsi que les Valerianes sont 
sorties des Dipsacies, les Fumaria des Papaviracies, le 
Menyanthes et les Globularia des PrimulacSes, les Poi- 
vres des Urticees, les Quassia des Magnoliac6es. Les 
Krameria, qui se montraient si differentes des autres Po- 
lygalees, ont et6 mieux 6tudiees et ont et6 rejetees dans les 
espfeces anomales, de sorte que les racines astringentes 
de ratanhia se trouvent s6par6es des racines vomitives 
des Polygala par leurs proprietes medicinales autant que 
ces plantes le sont par leurs caractires botaniques. La 
famille des Urticies, qui semblait itre des plus ano¬ 
males, a montre des analogies plus satisfaisantes quand 
elle a ete divisee en quatre families distinctes, savoir: 
les Piperitees, les Mories, les Artocarpies et les Urticees 
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proprement dites. Dans la premiAre sont rAunis les Pi¬ 
per avec leurs fruits aromatiques charges d’huile volatile 
et d’huile rAsineuse; les Morees se distinguent par leur 
sue laiteux et acre que 1’on rencontre jusque dans les 
fruits du Ficus carica avant leur maturite; les Urticees 
se lient entre elles par les genres Humulus et Cannabis , 
oil Ton retrouve un principe narcotique. Mais les Arto- 
carpAes nous montrent une difference des plus singulie- 
res et des moins explicables, savoir un sue horriblement 
dAlAtAre dans VAntiaris loxicaria et un sue alimentaire dans 
l’arbre de la vache, Galactodenclron utile. 

Remarquons. en outre, que la comparaison ne peut 
avoir de valeur qu’autant qu’elle porte sur les produits 
formes dans un meme ordre d’organes : les sues d’une 
racine ne doiventpas etre compares A ceux d’une feuille, 
ni les matures qui se deposent dans le tissu de l’Acorce 
A celles que 1’on peut trouver dans le pAricarpe d’un 
fruit; et si dans une famille ou dans un genre il se ren¬ 
contre quelque plante qui possAde un organe special et 
faisant defaut dans les autres especes, on ne devra pas 
s’A tenner qu’elle possAde seule les propriAtAs dApendan- 
tes de cet organe. Ainsi la pulpe de la casse peut Atre 
purgative et celle de la vanille Atre aromatique et stimu- 
lante, sans qu’on puisse entirer aucun argument con- 
traire A la similitude des caractAres botaniques et des 
propriAtAs mAdicinales. 

II est assez intAressant de rechercher si la chimie 
vient, par ses analyses, confirmer les prAvisions des 
botanistes et des pharmacologues. fividemment, a priori, 
l’analogie de propriAtAs implique l’analogie de composi¬ 
tion, et ce n’est pas seulement sur Taction mAdicinale- 
proprement dite, mais encore sur les propriAtAs bro- 
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matologiques des plantes que 1’on peut s’appuyer. Si 
nous montrons que les etres qui vivent aux d6pens des 
vegetaux, animaux ou v6g6taux eux-memes, choisissent 
les plantes voisines pour en tirer leur nourriture, nous 
aurons apport6 un argument ddcisif en faveur de l’ana- 
logie de composition des plantes qui se ressemblent le 
plus. 

II est dans les animaux et dans les plantes des especes 
rudes et vigoureuses &, qui toute nourriture est bonne et 
dont nous ne pourrons tirer aucune lumiere j mais il est 
des 6tres plus delicats auxquels des aliments de choix 
sont indispensables et qui montreront 1’analogie de com¬ 
position de plantes differentes, par cela seul qu’ils pour- 
ront vivre sur plusieurs d’elles. Ainsi le Loranihus Eu- 
ropceus ne vit que sur les chines ci feuilles caduques; 
les champignons parasites ne vivent que sur des plantes 
voisines, et plusieurs d’entre eux temoignent par leurs 
n oma et leurs habitudes de l’analogie des vegetaux sur 
lesquels ils s’attachent. Nous avons un Sphceria Grami- 
num , un Uredo segelum , un Uredo Chicoracearum , un 
Uredo Ranunculacearum, etc., etc. 

Les animaux nous fournissent des arguments du mSme 
genre : le Bombyx Mori mange les feuilles de tous les 
Morus , le Cynips Salicis, celles de tous les Salix; le Cur- 
citlio Rumicis se trouve sur tous les Rumex, la Psylla 
Juncorum sur toutes les especes de Juncus; et le Cynips 
Rosa; s’attaque indifferemment & tous les rosiers de nos 
haies. Parfois la famille tout entiere convient & certaines 
especes : ainsi la Cantharis vesicatoria et le Sphinx Ligus- 
tri vivent sur les quatre genres Fraxinus , Lilac , Li- 
gustrum et Olea; la Pieris Brassicce , plus curieuse encore, 
non-seulement s’attaque k toutes les Cruciferes, mais en- 
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core, en cas de disette, va chercher sa nourriture sur le 
Reseda , qui a tant d’analogies avec elles. 

II n’est pas jusqu’aux animaux superieurs dont l’in- 
stinctne distingueces analogies: les Graminfees, lesLe- 
gumineuses, les Chicoracees leur conviennent a tous; 
tous aussi refusent les Solanfees, et dans leur gout tout 
particulier, les chevaux laissent IS, les Crucifferes, et les 
boeufs rejettent les Labiees et les Vferoniques. 

Consultons maintenant 1’analyse chimique, et ne nous 
etonnons pas si elle ne donne que ce que nous sommes 
veritablement en droit de lui demander, non des simi¬ 
litudes , mais des analogies, de meme que les caractferes 
botaniques des plantes ne sont pas pareils, mais seule- 
ment analogues. 

Attendons-nous a trouver les divers principes chimi- 
ques d’origine organique avec leurs innombrables varife- 
tfes. Quand on sait tout ce qu’un simple changement 
dans l’fetat moleculaire peut entrainer de differences dans 
leurs caractferes, quand on se rappelle la facility avec 
laquelle les composfes organiques feprouvent des modifi¬ 
cations, quand on songe que les inoindres variations dans 
les organes en determined immediatement dans les fonc- 
tions et par consequent dans les produits, et que chaque 
plante n’est pas complfetement identique avec ses sceurs, 
il ne faut pas s’etonner de la variabilite extrfeme que nous 
rencontrerons. Si les propriety se montrent changeantes, 
pour des composes qui conservent l’uniformitfe de com-r 
position dans le nombre de leurs elements, combien ne 
pourront-elles pas varier plus encore quand il s’agira 
de ces principes immediats formfes par une agglomera¬ 
tion nombreuse de particules, et qu’une molecule de 



plus ou de moins modifie dans leurs caracteres sans al- 
terer le type originel. 

Dans cette appreciation, il faut tenir compte encore 
de cette circonstance que les diverses parties des v6g£- 
taux contiennent le plus souvent des principes diffdrents, 
ayant chacun leurs propri6t6s m6diciriales particulifcres, 
et lorsque nous verrons un changement dans les propor¬ 
tions relatives de ces composants en entrainer un dans 
les vertus m^dicatrices des v6g6taux, tout en reconnais- 
sant que ceux-ci ne peuvent £tre substitues les uns aux 
autres, nous serons cependant bien forces de reconnaitre 
leurs analogies. 

Quelques exemples serviront & confirmer ces propo¬ 
sitions. Leshuiles volatiles selrouveront dansles Labi6es, 
mais se distingueront les unes des autres par les varietes 
de leurs caracteres; les resines extraites des Conifferes au- 
ront une composition semblable, mais elles se montreront 
differentes les unes des autres par leurs caracteres de so¬ 
lubility ou d’affinite chimique, et dans cette m£me 
famille, les huiles volatiles restant presque toujours fi- 
deies au groupement remarquable C 20 H 16 , participeront 
aux variations de constitution moieculaire qui lui sont si 
habituelles; de meme, dans les Cruciferes, nous verrons 
le principe acre et volatil appartenir toujours 5. la serie 
des huiles sulfurees et les plantes de cette famille devoir 
leurs principales propriety tantot a l'un, tan tot a if autre, 
et souvent au melange de ces deux composes analogues. 
Parce que dans les sentences des Gramindes, nous obser- 
verons que le principe albuminoide n’est pas toujours 
le mfime et s’dloigne plus ou moins du gluten du ble, 
nous ne nous refuserons pas, et personne n’h&sitera a 
nous suivre dans cette voie, ti reconnaitre l’extr£me ana- 
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Iogie qui lie ensemble toutes les graines des Cerdales. 

Les modifications peuvent etre plus profondes sans 
porter alteinte encore it la thdorie des analogies. C’est 
ainsi que les differences observdes dans l’atropine, la da- 
turine et l’hyosciamine ne ddmentent pas les rapports 
des Solandes entre elles, non plus que la veratrine, la 
jervine et la colchicine, malgrd leurs differences, ne 
rompent pas les analogies du groupe des Colchicacdes. 

il faut tenir compte encore de la parents desprincipes 
diffdrents et ne pas s’etonner, par exemple, de la produc¬ 
tion des gommes-resines dans les Ombellifferes qui crois- 
sent sous le soleil brulant de la Perse, quand nous ne 
rencontrons guere que des huiles essentielles dans les 
notres. 

C’est lit une influence de climat qu’on ne peut mdcon- 
nattre et qui, en certaines circonstances, est, assez puis- 
sante pour faire mdconnaitre les rapports essentiels des 
plantes ii.un observateur inattentif. C’est ainsi que si les 
Astragalus du Levant laissent suinterde la goinme adra- 
gante en assez forte proportion pour fournir aux besoins 
du commerce, et si les Astragalus de notre pays n’en 
fournissent pas ou en montrent k peine quelques traces 
quand ils croissent dans nos departements mdridionaux, 
on n’hdsiterapas it reconnaitreque les circonstances dans 
lesquelles ontvdcu les uns et lesautres ont faitseules va- 
rierlesquantitdsde la production. Les diffdrences de cette 
nature ont tellement frappd l’esprit de quelques savants 
qu’ils ont voulu que Ton dtablit une thdorie particulidre 
pour chaque climat, tandisqu’il suffit depeserles circon¬ 
stances dans lesquelles les plantes se trouventetde ne 
voir dans les differences que 1’on observe qu’un motif 
d’agir avec une grande prudence dans [’application. 



— lo¬ 
ll nous est bien perrais aussi d’anticiper sur les re- 
cherches futures des chimistes et de pr^voir parfois des 
ressemblances beaucoup plus rapproch6es que celles qui 
rfeultent de leurs travaux actuels; c’est ainsi que si la 
salicine n’a pu 6tre extraite encore que des 6corces d’un 
certain nombre de Sulix et de Populus , on ne nous re- 
fusera pas d’admettre son existence dans les dcorces 
amferes des memes arbres qui ont jusqu’ii ce jour refuse 
d’en fournir, et que si la picrotoxine n’a 6td extraite en¬ 
core que de la coque du Levant qui nous est apport^e par 
le commerce, il n’est pas douteux qu’elle ne se trouve dans 
les fruits des divers Cocculus et Memspermum qui ont des 
proprietes semblables. 

Les differences qui rfeultent des proportions relatives 
des principes actifs ne peuvent non plus laisser aucun 
doute. Elies sont manifestes dans les Crucifferes, qui sont 
alimentaires ou m^dicinales suivant que 1’huile volatile 
ou que les matures albuminoiides et amyloides y domi- 
nent; dans les Pomac^es, qui nous fournissent des fruits 
agr4ables ou des fruits acerbes, suivant les proportions 
d’acide, de sucre ou de tannin; dans les Convolvulac^es, 
dont les racines chargees de resine purgative dans YExe- 
gonumpurga, les Convolvulus Sijriacus, Turpethume ttant 
d’autres, en renferment k peine des traces dans le Ba¬ 
tatas eclulis, oil tout au contraire le sucre et l’amidon 
abondent. 

A toutes les causes que nous avons enumerees ci-des- 
sus, il nous faut encore ajouter les modifications qui 
peuvent rdsulter de l’influencedu sol, de la lumiereplus 
ou moins vive qui vient frapper les plantes, de l’etiole- 
ment partiel qu’elles ont pu subir, de leur &ge et tout 
aussi bien de l’&ge de leurs difKrentes parties. 
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De tout cc qui precede et en considerant que le plus 
grand nombre des families veg^tales presente une ve¬ 
ritable analogie entre les caracteres botaniques et les 
proprietes rnddicinales des plantes qui les composent, 
nous n’hesitons pas k admettre le principe si bien for¬ 
mula par Linnd, mais cependant avec cette reserve que 
nous ne l’acceptons pas dans toute sa rigueur, mais seu- 
lement lorsqu’il a ete interprete et vivifie par une etude 
savante. Cette theorie a recu dejk d’edatantes confir¬ 
mations qu’il n’a pas meme ete necessaire d'aller de- 
mander A la science et dont le bon sens a fait seul tous 
les frais; c’est ainsi souvent que les drogues qui nous 
sont apportdes par le commerce n’appartiennent pas 
& une seule esp^ce, mais sont fournies par un nombre 
plus ou moins considerable de plantes voisines, dont 
les produits sont assez semblables pour que les nego- 
ciants aient pu les confondre sous le mSme nom; c’est 
ainsi encore que, lorsque les habitants industrieux des 
fitats-Unis d’Amerique ont voulu profiter des richesses 
vdgetales de leur pays et s’affranchir en partie des liens 
qui les rattachaient k la vieille Europe, ils n’ont pas he- 
site & aller chercher dans les Conif6res de leurs forets les 
produits qui pouvaient remplacer ceux de nos pins et de 
nos sapins, et qu’ils ont trouvd dans leurs chenes le tan 
ndcessaire A leur industrie ; c’est ainsi qu’A la mGme 
dpoque leurs m^decins, guides par notre science medi¬ 
cate , se sont adressfe k des espfeces analogues aux notres 
pour trouver des medicaments qui representassent les 
proprietes constatees par notre experience. 

Cependant, lorsqu’on penfetre avant dans cette ques¬ 
tion , on rencontre des exceptions graves aux principes 
des analogies. 
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Les families les plus naturelles sont souvent entach^es 
par quelqu’une de ces anomalies contradictoires. On est 
tout surpris de rencontrer dans les Gramin6es le Lolium 
temulentum et la Festuca quadridentata du P6rou, dont 
les graines causent des vertiges & ceux qui les mangent, 

Dans les Frangulacees 5- fruits emetiques et purgatifs, 
on trouve les Zisyphus, h fruits sucres et comestibles; 
dans les Convolvulaceps, la patate, fdculente, sucree, ali- 
mentaire, est dans le meme genre que les Convolvulus pur¬ 
gatifs; dans les Solan^es, des fruits alimentaires, des 
fruits pleins d’une resine acre et des fruits narcotiques se 
rencontrent; dans les Ombelliferes, on voit les genres 
& proprietes narcotiques a c6te des genres a espfeces aro- 
matiques et stimulates. Dans les Loganiac^es, la se- 
mence du Slryclinos potatorum de l’lnde sert a purifier 
1’eau que les noix vomiques et la f£ve d’Ignace rendraient 
d^ldt^re; dans les Ascldpiaddes, le sue du Tabemcemon- 
tana mills ressemble A un fait cr^meux, et il est alimen- 
taire, tandis qu’A c6t4 le sue du Taberncemonlana persi- 
cariccfolia est tr£s-v6neneux, et que cette meme famille 
renferme le Couma, les Cerbera et les Thewetia , qui sont 
d’horribles poisons. 

Bien que les progr&s de la science aient ddjii fait dis- 
paraitre un certain nombre de ces anomalies, il en est 
surement qui ne s’effaceront pas. Probablement encore, 
A mesure que le cadre des plantes medicinales viendra 
h s’agrandir, le nombre de ces exceptions augmentera. 
Il faut se garder de les nier et de chercher des explica¬ 
tions maladroites h des faits qui ne sauraient etre con- 
testes, Nous ne demanderons pas, comme on Fa fait, 
si Faction essentielle des narcotiques ne serait pas une 
exageration de faction de la gomme et si les Ombelli- 
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feres nareotiques n’ont pas cette propriete particuliere 
parce que l’extractif y abonde plus que dans les autres 
plantes de la famille. Mais nous prendrons en grande 
consideration ce fait important, et auquel on n’apas ac- 
corde toute fattention qu’il mdrite, c’est que dans les fa¬ 
milies qui prdsentent les anomalies les plus remarquables 
et sur lesquelles se sont appuyes surtout les adversaires 
de la theorie des rapports, l’analogie des caractferes bo- 
taniques et des proprietes mddicinales est encore domi- 
nante et 1’emporte de beaucoup par le nombre sur celui 
des exceptions. 

II serait trfes-interessant de reprendre l’etude des fa¬ 
milies en appelant h son aide tous les progrfes realises 
dans la classification botanique. Un pareil travail m’est 
impossible dans les conditions oil je suis place par le 
concours actuel; cependant j’essayerai, en prenant 
comme exemple quelques-unes des families les plus ano- 
males, de montrer le parti qu’on pourrait tirer de cette 
consideration. Je ne donne l’expose qui va suivre que 
pour ce qu’il vaut, c’est-&-dire comme une ebauohe sans 
pretention. 


LfiGUMINEUSES. 

La famille des Legumineuses est incontestablement 
une de celles dont les adversaires de la theorie des rap¬ 
ports entre les caracteres botaniques et les proprietes 
medicinales peuvent le plus avantageusement signaler 
l’exemple. II n’en est aucune, en effet, qui presente une 
plus grande diversite dans ses produits et I’eparpille- 
ment de matieres plus diflferentes dans de memes tribus 
et dans de memes genres. Cependant il faut dire que 
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dans cette famille, compos6e d’esptees tr&s-nombreuses, 
les plantes utilises par ie mddecin ne forment qu’une 
fraction trfes-petite, et que nous portons notre jugement 
sur un nombre considerable de plantes, quand nous 
n’avons de renseignements que sur quelques esp&ces. 11 
faut ajouter encore que les botanistes, en sdparant les 
Mimosdes en une famille distincte, ont fait disparaitre une 
des grandes anomalies que Ton trouvait dans les L6gumi- 
neuses. Cette nouvelle famille des Mimosdes se fait au 
contraire remarquer par la similitude de propriet6s des 
individus qui la composent, dont les troncs et les fruits 
sont charges de tannin, et dont un nombre considerable 
d’especes fournissent de la gomme au commerce. 

Les services rendus par la famille des Legumineuses 
se rapportent surtout aux proprietes alimentaires. Tous 
les herbivores se nourrissent de leurs feuilles, et les se- 
mences servent d’aliment ii 1’homme et aux animaux. 

Tandis que les feuilles n’oflrent g'6n6ralement rien de 
particulier, il en est un certain nombre qui sont purgatives. 
On en rencontre dans les quatre tribus des Podalyrides, 
des Goesalpinides, des Lotdes et des Hedysar<$es au milieu 
des genres qui ne paraissent pas participer du tout k 
cette propri6te. On a signal^ sous ce rapport YAnagyris 
foeiida dans les Podalyri^es, le Bauhinia acuminata etun 
grand nombre de Cassia dans les Coesalpini^es, la Coro- 
nilla varia dans les Hedysardes, et dans les Lotdes, les 
Colutea arborescens el Orientalis, le Cytisus Laburnum, 
des Genista Scoparia, junceaet le Robinia pseudo Accacia. 
Une exception plus remarquable encore est la pro- 
pridtd que les Galega sericea et loxicaria poss&dent d’eni- 
vrer les poissons. 

On sait que les racines des Glycyrrhiza vulgaris et echi- 



nata sont sucrAes par title matiAre de nature extractive. 
EllAs appartienheht 5, la tribu des Lottes, ainsi que 
\' Astragalus glycyphgllos de nos bois et VA. ammodiles de 
SibArie qui ont le ineme caractAre. La raci'ne de 1 'Abrus 
prccatorius de l’lnde s’y vend sut les marches. Tout au 
contraire, des racines purgatives se trouvent AparpillAes 
coinrne les feuilles purgatives dans plusieurs tribus. On 
a signalA dans les Lottes 1 'Astragalus exscapus, le Itobi- 
tiia pseudo-A ccacia, dans les PhasAolAes le Clitoria ter- 
neata de Linde, les Dotichos ensiformis et calhdrticits , et 
dans les DalbergiAes les Geoffroya inermis et aculifolia; de 
plus oil retrouve encore ici comme pour les feuilles quel- 
ques plantes dont les racines sont vAnAneuses et servent 
A enivrer le poisson. Ce sont dans les DalbergiAes le Pisci- 
dia Erythrina des Antilles, dans les LotAes les Tephrosiu 
piscatoria , emarginata et toxicaria, le Ptobinia maculaia, et, 
dans les PhasAolAes le Glycine frutescens. 

Quelques fruits sont purgatifs, on les rapporte pour 
le plus grand nombre au genre (Mssia. II faut citer en 
outre ceux du Ctjtisus Laburnum, et tandis que la pulpe 
qui remplit les loges du 'fruit de la casse est sUcrAe et 
laxative, celle qui entoure les graines des Sopltora est 
astringente. 

Les rAsines sont fournics par deux genres de la tribu 
des Ccesalpinieds, VHijmeUea et I'Aloexijlon, et par le 
genre Mijrospefrnum de la tribu des SophorAes. 

Les matieres colorantes, si l’on en excepte l’indigo, 
que fournit le genre Indigofeta e t que Ton a retrouvA dans 
le Galega qui appartient A la inAme tribu, se rencontrent 
dans deux tribus; les CoesalpiniAes fourni sent les bois 
de teinture, A matiAre colorante soluble dans l’eau, sa- 
voir : bois de campAche , FI cematoxijlon Campechianum, 
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bois du Bresil, Ccesalpinia ecliinala, Bresillet, C. Brasi- 
liensis, Bresillet de l’lnde, C. tinctoria. 

Les Dalbergiees fournissent les rnatieres colorantes in¬ 
solubles de nature rfeineuse. C’est le santal rouge 
Plerocarpus Santa linns, le sangdragon, Ft. Draco, le sue 
du Dalbergia montaha, tandis que les Pi. erinaceus et 
Marsupium donnent un des sues astringents qui portent 
dans le commerce le nom de Kino. 

Les graines des Legumineuses offrenttout autant d’a- 
nomalies. En general, elles sont alimentaires, et l’on 
sait qu’un grand nombre d’espfeces empruntdes surtout 
a la tribu des Yicides et k celle des Phas^oldes sont man- 
gees habituellement dans diverses contrees. 11 en est au 
contraire un certain nombre qui sont connues pour etre 
purgatives. Quelques-unes meme empruntdes aux genres 
Teplirosia, peuvent enivrer les poissons. II est 5. remar- 
quer que ces semences purgatives se rencontrent dans 
des genres dont le plus grand nombre d’esp&ces ont des 
graines alimentaires, et que mgme dans quelques an- 
nees, quelques semences habituellement nutritives ont 
acquis une vertu emeto-cathartique tr£s-prononcee. C’est 
dans la tribu des Phaseol6es surtout que se trouvent les 
graines des Legumineuses qui sont purgatives. On cite 
les Dolichos minimus et obtusifolius , le Lathyrm Cicera , 
P ErvumErvilia qui peutproduire laparalysie, XEryihrina 
monosperma. Dans les Lotdes le Cytisus Laburnum est 
connu pour avoir des semences purgatives; il en est de 
meme du Piscidia Erythrina dans la tribu des Dalber¬ 
giees. 

En resume, la famille des Legumineuses presente un 
grand nombre de cas oil les differences de proprietes ne 
sontnullementaccuseespar desdifferencesdans les carac- 
U 
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teres botaniques; mais la famille prise dans son ensemble, 
c’est-A-dire dans le plus grand nombre des individus 
qui la composent est favorable & la loi des analogies. Les 
anomalies tr&s-grandes qu’elle offre d’une autre c6t6 sont 
un exemple tr£s-s6rieux de la grande prudence qu’il 
faut mettre dans la pratique quand il s’agit de conclure 
d’une plante & une autre. 

EUPIIORBIACEES. 

Les Euphorbiac^es forment une famille de plantes qui 
ont en gdn&ral des propri£t6s tr6s-6nergiques. Quel- 
ques-unes sont des poisons extremement violents, et 
d’autres,mais un trfes-petit nombre, sont alimentaires. Si 
parfois les propri6t6s m6dicinales semblent se concen- 
trer dans un genre, le plus ordinairement elles se par- 
tagent entre les diverses tribus. 

Les deux petites tribus des Phyllanth6es et des Bux^es 
ne paraissent renfermer que des plantes sans &cret6; 
dans toutes les autres les principes acres ou caustiques 
dominent, et lorsque par hasard il s’y trouve une plante 
comestible, elle appartient k un genre oil se trouvent en 
mftme temps des espAces dangereuses. 

Dans la tribu des Euphorbias sont les Euphorbia an¬ 
tiquorum, Canariensis, Tirucalli d’Afrique , V Euphorbia 
myrtifolia des Antilles, 1’ Euphorbia hirta de l’lnde, qui 
sont des poisons affreux. Nos Euphorbes indigenes pos- 
sAdent aussi cette Acretd, mais k un degr6 infiniment 
moindre. L’ Euphorbia hypericifolia est seulement astrin¬ 
gent ; 1’ Euphorbia antiquorum sert A nourrir les cha- 
meaux, mais aprfcs qu’il a 6t6 cuit; le principe actif est 
done volatil comme celui de VEuphorbia Cyparissias; il 
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en est probablement de mfime de YE. edulis que I’on 
mange k la Cochinchine. 

Dans la tribu des HippomanSes est le mancenillier 
(tiippomane Mancenilla), dontlapartie active est volatile, 

P Exccecaria, le Hura crepitans , le Sapium aucuparium , 
toutes plantes & sues tr&s-acres, et k c6t6 le Mapronea 
Brasiliensis qui est comestible au Brasil oil il est connu 
sousle nom de Marmaleiro di campo, et qui nedoitpeut- 
etre son innocuitS qu’£t la coction qu’on lui fait subir. 

La tribu des Acalyph^es comprend : YAtragia volu- 
bilis ou liane brulante, YAcalypha Jndica qui est purga¬ 
tive, YAcalypha betulina etle Tragia Chameoliea qui n’ont 
qu’une saveur astringente. 

Les Crotonces paraissent, ne pas avoir dans leurs tiges, 
aumoins & un degrd aussi prononc^, un sue dela meme 
nature; plusieurs esp&ces du genre Croton sont aromati- 
ques et r^sineuses, ce sont les Croton eluteriaet Cascarilla, 
qui fournissent P6corce de cascarille du commerce; le 
Copalchi provient du Croton pseudo-China, Schiede, et les 
C. coriaceum, balsamiferum, thuriferum, Hibiscifolium sont 
aussi nisineux et aromatiques. C’est cependant dans cette 
tribu qu’est le Janiplia Manihot dont le sue est un poison 
violent qui doit tous ses effets k l’acide prussique, 

Les racines de ces Croton sont signages comme pur¬ 
gatives, ainsi que celles du Ricinus Mappa de Ceylan et 
du Jatropha opifera du Brasil. 

Un seul fruit est comestible, c’est le Cicca de PInde; 
tout au contraire le fruit charnu du mancenillier est un 
violent poison qui trompe par sa bonne apparence et 
qui m6rite bien son nom de pomme d’enfer. 

Quelques semences sont connues par leurs proprieties 
purgatives; cedes dont on fait usage appartiennent aux 



genres Croton, Jatropha , et Ricinus dans les Croton 6es ; 
VIlura crepitans (Hippoman6es) et k V Euphorbia La- 
thyris ou Spurge. 

Dans la tribu des Acalyph<5es les sentiences des Om- 
phalea diandra et triandra sont comestibles. 

En r6sum<$, malgry un certain nombre d’exceptions 
bien constates, lafamille des Euphorbiacdes, consid^e 
dans son ensemble, est de nature k appuyer la th^orie 
des rapports des caractferes botaniques et des propridt^s 
m^dicinales des plantes. 

RENONCULACfiES. 

Cette famille, consid6r6e comme tr&s-naturelle par 
tous les botanistes, les a 6tonncs longtemps par la sin¬ 
gularity et la bizarrerie des formes de ses enveloppes flo- 
rales, jusqu’ii ceque le beau m6moire de M. de Jussieu, 
enmeme temps qu’il lui servait ii diimontrer la subordi¬ 
nation des caractfcres les uns aux autres, lui ait permis 
de rdduire k leur juste valeur les differences provenant 
de la varidty des formes. 

Les Renonculacees prises dans leur ensemble montrent 
une grande uniformity d’action : ce sont des plantes & 
sue acre, quelquefois caustique, et si quelqucs-unes 
montrent peu d’activity, il est toujours prudent de s’en 
myfier. Le principe &cre des tiges passe pour volatil, et 
il est certain que beaucoup de ces plantes le perdent 
entiferement par la dessiccation. L’aconit fait exception, 
car le principe volatil qui lui donne tant d’dcrety quand 
il est frais, est accompagne d’un principe fixe (aconi¬ 
tine). Faute d’observations, il nous est tout & fait im¬ 
possible de dire si celui-ci appartient aussi aux genres 
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qui accompagnent l’aconit dans la tribu des Hellebo¬ 
res. — Mais cette tribu elle-meme pr&ente des diffe¬ 
rences tr£s-marqu6es dans le mode d’action des racines 
dont les propri6t6s sont connues. Tandis que les racines 
des Aconitum sont stup6fiantes, et a petites doses sont 
diuretiques et exercent une action specif!que sur les rhu- 
matismes, les racines des Helleborus sont des purga- 
tifs drastiques; on reconnait bien cependant encore en 
elles un effet stupefiant sur le syst&me nerveux. 

Quant aux racines de YHydrasiis Canadensis et du 
Zaniliorhiza apiifolia, elles appartiennent, il est vrai, 
h d’autres tribus, mais on ne signale en elles qu’une 
simple amertume qui permet de les substituer a d’autres 
substances amferes. 

Nous n’avons de renseignements que sur les proprie- 
tes de deux esp&ces de graines; ils ne sont pas favorables 
k la thdorie; car si la semence du Delphinium Stapliysa- 
qria provoque des vomissements violents et des accidents 
nerveux, les graines des Nigella , qui appartiennent & 
un genre voisin, n’ont qu’une ftcrete mordicante que Ton 
utilise pour relever la saveur des mets ( N. arvensis, poi- 
vrette; N. saliva d’figypte; N. Indicate l’lnde). 

La famille des Renonculacdes, consid^ree dans son 
ensemble, confirme done la thSorie, en m6me temps 
qu’elle offre dans ses details des anomalies inexplicables. 


OMBELL1FERES. 

Cette famille, si naturelle quand on la considtn'e d’une 
mani&re g&Trale, prdsente une extreme analogie entre 
les propridtds des diverses plantes qui la composent; 
elles renferment de l’huile volatile dans toutes leurs par- 
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kies. Ge sent des vdg^taux appartenant h cette faraille 
qui fournissent la plupart des gommes resines du com¬ 
merce. J’ai d6j& dit comment on ne pouvait voir, dans 
cette production, une contradiction h l’analogie des pro- 
pridt^s. Toutefois, il est assez curieux que les genres 
auxquels appartiennent ces gommes resines soient tous 
ranges dans la meme tribu; ce sont les genres Opopa- 
nax, Ferula, Dorema, Bubon et Pastinaca. Le Galbamm, 
qui seul n’est pas extrait d’une plante de cette tribu, 
est fourni par le Galbanum officinale de la tribu toute voi- 
sine des Sil6rin6es. 

La veritable anomalie que presente la famille des Om- 
belliferes consiste en ce qu’un certain nombre de genres 
renferment des plantes narcotiques, sans que les carac- 
tfcres botaniques viennent en aucune raison rendre compte 
de cette difference. Dans les Ses61in<§es sont les genres 
QEnanthe, JEthusa, Phellandrium, a esp&ces narcotiques; 
dans les Smyrniees, le Conium maculatum et dans les 
Amtninees, les Cicuta et les Sium , tous entremeles avec 
des genres analogues par leurs caractferes botaniques, 
mais ne renfermant aucune esp&ce v6n6neuse. G’est 1A 
un fait en contradiction manifeste avec la ressemblance 
que presentent entre eux tous les autres v^gdtaux de 
cette famille. 


SCROPIIULARINfiES. 

La famille de Scrophularindes contient des plantes 
qui ont gen^ralement despropri6t6s tr&s-actives, mais le 
peu que Ton sait sur leur histoire, les montre peu sem- 
blables entre elles. 

Les botanisles les ont divisdes en un grand nombre de 
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tribus et les differences dans les propriety ne paraissent 
pas non plus avoir de rapport avec les divisions bota- 
niques. 

La seule plante active de la faraille dont Taction m6- 
dicinale soit bien connue est la Digitalis purpurea qui 
parait partager ses propriety avec les autres espfcces du 
m§me genre. 

Le caractere qui semble dominerest l’acrete et l’amer- 
tume qui ont <5te signages dans les Scroplmlaria, les Li- 
naria, les Antirrhinum et plusieurs espfeces de la tribu 
des Rhinanthees, Dans cette merae tribu, se trouvent pour- 
tant les Odontites et les Euphrasia qui sont des plantes 
inertes, de rnfime que les innocents Verbascum sont places 
dans la tribu des Verbasc6es, k cote des Scrophularia. 

La medecine a probablement encore a faire quelques 
bonnes acquisitions dans cette famille peu connue. La Gra- 
liola officinalis et la racine de Scrophularia sont des pur- 
gatifs qu’on pourrait utiliser davantage; l’Haismarada de 
la Guyane (Vandellia diffusa) y est employee contre la 
dysenterie, et parait y rendre de veritables services dans 
les affections du foie ; l’Amanaca du Brdsil ( Franciscea 
uniflora) a une racine anti-rhumatismale et anti-syphi- 
litique qui, k dose un peu eievee, cause destremblements 
et le froid des extrdmife. On pent dire de cette famille 
des Scropliularin^es que si la plupart des plantes y sont 
actives et meme dangereuses, on n’observe guere d’ana¬ 
logic dans le mode d’action que si Ton se renferme dans 
les genres. 
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SOLANEES. 

La faraille des Solandes, une de celles dont les carac- 
tdres botaniques sont les mieux tranches, les plus nette- 
ment ddfinis, nous offre cependant des differences trds- 
notablesdans les propridtds des divers genres etespeces. 
C’est ainsi qu’A c6td de plantes, et ce sont les plus nom- 
breuses, dont les racines sont narcotiques, nous en 
voyons d’amdres, Solatium irilobaium et Sodomceum ; de 
diuretiques, Solarium mammosum, et de purgatives et fe¬ 
brifuges, Solarium undulatum. 

Les tigessont presque toutes narcotiques, mais cepen¬ 
dant il en est d’amdres et febrifuges, Belonia aspera et 
Solarium pseudokina. Les feuilles sont les parties des So- 
landes dont on fait le plus souvent usage en medecine. 
On les emploie, et quelques-unes surtout, comme des 
narcotiques puissants; cependant on sait que les mou- 
tons mangent sans inconvdnients les feuilles de la Mo- 
relle, et l’on sait aussi que cette plante, Solanum nigrum, 
et quelques espdces voisines, sont mangdes sous le nom 
de Brddes. 11 est vrai qu’on les cueille jeunes pour qu’elles 
soient tendres et qu’on les fait cuire A grande eau. 

C’est surtout dans les fruits des Solandes que nous ren- 
contrerons les plus grandes differences de propridtds; 
les uns agissent d’une manidre f&cheuse sur l’dconomie 
et renfermentdans leur substance des alcaloides puissants; 
parmi eux je citerai les Airopu Belladona et Mandragora. 
le Oestrum venenatum, les Solanum mammosum, Acanlhi- 
folium , etc.; le Capsicum toxiferum usitd au l’drou pour 
empoisonner les fleches; d’autres sont acres maisn’exer- 
cent aucune action ddldtere sur I’homme, les Capsicum 
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annuum et frutescens, qui doivent leurs proprietes k une 
resine balsamique acre (Capsicine), le Solarium AEthio- 
picum que les Japonais, au dire de Thunberg, emploient 
comme condiment; d’autres enfin sont usites comme 
comestibles, le Plnjsalis Alkekengi, le Lycopersicum escu- 
lentum, les Solatium album, Anguivieimuricatum. Ilestune 
esp&ce de Solarium, entre autres, que les uns rangent 
parmi les plus d61<5t&res, que d’autres au contraire affir- 
ment etre innocente, je veux parler du Solatium Melongena, 
que les observations deM. Dunalont d6montreetreform6 
par deux esp^ces, l’une comestible, le Solarium esculentum 
qui est caract6ris6e par l’absence de pulpe autour de ses 
graines, l’autre trfes v<5neneuse, le Solatium ovigerum, dont 
les semences sont envelopp6es par une pulpe acre etd6- 
letere.. Ou emploie quelquefois cette derniere espece, 
comme aliment, de meme que le Solarium pressum aux 
Indes, mais on a bien soin de rejeter et les semences et 
la pulpe qui les entoure. L’observation faite par M. Du- 
nal nous donne l’explication des vers de Bontius quand 
il dit : 

Fructibus in patrifi Solani narcotica vis est: 

India at 6 contri Solanum producit edule; 

Destituunt medicum sic medica mala, saporem 
Naturamque novam Europoe in finibus ilia. 

0 quoque sit utinam I Vehimur quum per mare ad Indos 
Longum iter; infames liceat deponere mores! 

Cette explication de M. Dunal n’est pas applicable 
dans le plus grand nombre des cas; car nous voyons de 
nombreusesesp^ces de Solan6es avoir des fruits d61£teres, 
bien qu’ils ne renferment pas de pulpe, et, d’autre part, 
la pulpe des Lycopersicum ne fait pas qu’ils aient des 
quality toxiques. Ce sont 1& des exceptions & la r&gle 
qu’il nous faut bien accepter. 
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RUBlACfiES. 

En comparant les divers produits que la famille des 
Rubiac^es fournit aux arts et &, la mature nfedicale, on 
est vrairaent frapp6 de 1’imporlance extreme que prend 
sous ce rapport cette reunion de v^gdtaux. On est tout 
aussi frapp6 de la diversity de leur cornpositition, mais 
lorsqu’on jette un coup d’oeil sur les divisions nombrcuses 
et tranches que les botanistes ont 6fe obliges de faire, 
on n’est plus surpris que les analogies de proprfefes ne 
soient pas tr6s-rapprochees. Je me bornerai a examiner 
ici les quatre productions principales de cette famille, 
savoir : les racines colorantes, les racines vomitives, les 
ecorces febrifuges et le cafe; et je chercherai si l’analo- 
gie de composition a quelques rapports avec les analo¬ 
gies botaniques. 

Les racines colorantes, dont le llubia tinclorum ofl're le 
type, se retrouvent dans les deux groupes principaux qui 
composent la famille, savoir: les Coifeac^es et les Cincho- 
nac^es. La petite tribu des Etoifees, qui comprend toutes 
les Rubiac6es de nos climats, montre une extreme ana¬ 
logic, sous ce rapport, et on retrouve la matfere colo- 
rante dans le Mungith de l’lnde ( Rubia Mungistha ), 
et dans le Relbrun de la Chine (R. Relbrun). Les 
autres racines chargees de matieres tinctoriales appar- 
tiennent aux Cinchoifees, aux Guettardac<5es, aux 
Gard6niac<fes et aux Psychotrfees. Le Chaya-ver de 
l’lnde ( Oldentandia umbellata) parait contenir unprin- 
cipe colorant analogue & celui des garances, mais nous 
n’avons aucun renseignement sur la nature de lamatfere 
rouge des lledyotis, des Genypa , des Morinda, des Gar- 
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denia et des Pcilicourea; il est m§me probable que la ra- 
cine du Danais fracjrans de Madagascar doit sa couleur a 
quelque principe analogue au rouge cinchonique. 

Les racines vomitives, tirees des Rubiacees, se trou- 
vent aussi provenir des deux groupes principaux; mais 
les Spermacoci5es, et surtout les Psychotri6es, fournissent 
les produits les plus remarquables etles plus importants. 
Dans la premiere de ces sous-tribus est le Richardsonia 
Brasiliensis, dont la racine compte parmi les Ipeca¬ 
cuanhas et les Spermacoce ferruginea et Poaga du Bresil. 
ainsi que le Spermacoce verlicillata de la Jamalque, 4 ra¬ 
cines vomitives. Dans les Psychotriees, il faut signaler 
d’abord les genres Cephcelis, Ccdlicocca et Psychotria, puis 
le Chiococca, dont deux especes fournissent le Ca'inca du 
commerce, oil Ton a trouve de Pfim6tine comme dans 
les Ipecacuanhas. Le Manetlia cordifolia du Bresil, qui 
fait partie de Cinchon6es, le Gardenia dumetorum de 
l’Inde, sont egalement vomitifs, et on considbre comme 
purgative, et par consequent comme fort analogue, la ra¬ 
cine du Genipa Americana des Antilles et du Morinda 
Royoc de l’lnde, qui toutes deux appartiennent a la sous- 
tribu des Guettardacees. 

Le quinquina doit necessairement £tre pris pour type 
de la comparaison k faire entre les differentes ecorces 
febrifuges ettoniques quefournitla famille des Rubiacees. 
Il est it remarquer qu’elles appartiennent toutes & la 
grande section des Cinchonacees, h l’exception cepen- 
dant du Mussanda Stadmanni, Bela-aye de Pile Maurice, 
qui est une Guettardacee (sous-tribu la plus voisine des 
Cinchonacees). On sait que les Quinquinas doivent leurs 
proprietes k la reunion de matures alcaloi'des avec de la 
substance tannante. On a retrouve des alcaloi'des dans 
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le Pinlcneya pubens, quinquina de Virginie, dans le Port- 
landia hexandrct et dans le Cascarilla magnifolia, quinquina 
nova. On ne sait pas si les autres 6corces signafees 
comine toniques et febrifuges renferment aussi des alca- 
loides : ce sont celles du Remidjia ferruginea du Brasil, 
du Cinchona excelsa de l’Inde, de YExostemma Carybceum 
et de VAnlirrhcea verlicillata. 

Quant au cafe, malgre une experience de M. de Jus¬ 
sieu, qui semblerait faire croire que les fruits de notre 
gratteron ( Galium aparine ) peuvent le remplacer, ce 
n’est que dans la tribu des Psychotrfees que I’on cite des 
matferes analogues. En outre des Coffcea Zanguebaria, 
Mauriliana et racemosa, il faut compter le Psgcholria 
herbacea, dont les n5gresemploient les semencesen guise 
de cafe. 

En resume, si la famille prise dans son ensemble nous 
montre des produits fort divers, ces differences s’ef- 
facent assez quand on etudie separement chaque tribu 
pour faire rentrer cette inferessante famille dans le nom- 
bre de celles ou il y a accord entre les caracteres bota- 
niques et les propriefes medicinales. 


LILIAGfiES. 

La famille des Liliac6es se compose de plusieurs tri¬ 
bus, dans lesquelles se trouvent des plantesde propriefes 
diverses, dont il serait bien difficile de reconnaitrc les 
analogies. 

Dans les Tulipacees, le genre Lilium , le seul dont 
les propriefes soient un peu connues, se compose de 
plantes h bulbcs emollientes et comestibles. Dans la tribu 
suivante, les Agapantlfees, les bulbes du Polyantlics tu- 
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berosa ont I’acretd de la scille, et les ratines de V Anthe- 
ricum bicolor sont un purgatif populaire dans la Gas¬ 
cogne. 

Dans la tribu des Aloinecs sont les deux genres Yucca 
et Aloe, les Yucca k feuilles insipides et k ratines co¬ 
mestibles , les Aloe k sues amers et purgatifs. 

La tribu des Asphodeldes contient un assez grand 
nombre de plantes k proprities peu energiques. Dans 
le petit groupe des Asparagus, les Dracaena et les Aspa¬ 
ragus ont des racines diurtiiques. Les Hyacinth^es et 
les Anth£ric6es nous donnent les genres Hyacinthus, 
Muscari, Ornithogalum, Aspliodelus et Hemerocallis , a 
bulbes comestibles; tandis que YAnthericum bicolor les a 
purgatives, que celles des Allium sont chargees d’une 
huile volatile sulfuree, et que les diverses espkees de 
Scilla partagent plus ou moins les propriety pr^cieuses 
qui font de l’oignon de la Scille un des medicaments les 
plus ttiroiques que la m^decine posskde. 


CHAMPIGNONS. 

Les Champignons sont peut-etre, de tous les groupes 
de vdgtiaux, celui oil le disaccord le plus grand rkgne 
entre les propridt6s et les caractkres botaniques. En effet, 
si nous rencontrons quelques genres qui sont plus exclu- 
sivement comestibles, Tuber, dont la principale espkee 
Tuber gulosorum Bull, est connue de tous, Morchella, qui 
nous donne la morille, Morchella esculenta , Clavaria qui 
fournit a nos campagnards les espkees Clavaria coralloides 
et cinerea , Hydnum , etc., nous voyons souvent dans le 
mtine groupe les genres les plus vtitineux auprks de 
ceux qui font les dtiices de nos gourmets : e’est ainsi 
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que les Phallus , Lysurus, Podaxon, qui appartiennent 
avec les Tuber aux Gasteromycdtes, sont tous acres au 
point qu’on les emploie en diverses contrdes pour ddter- 
gerdesulcdres et des plaies de mauvaise apparence. In- 
termddiaires ces genres, les Lycoperdons, les BovistacA 
les Geaster seraient comestibles dans leur jeune &ge, et 
acquerraient des quality funestes seulement en vieil- 
lissant. Rappelons qu’on attribue k la poussidre d’une es- 
pdcede Lycoperdon, le L. Proteus , des propridtes anesthd- 
siques particulidres, mais rien ne prouve encore qu’elles 
lui soient spdciales, l’expdrience n’ayant pas jusqu’d. ce 
jour dtd tentee sur d’autres espdces. 

Les Hymdnomycdtes, de tous les Champignons, sont 
ceux qui offrent le moins de concordance entre leurs pro- 
pridtds et leurs caractdres botaniques. En effet, parmi 
les Boletus, quelques-uns sont comestibles , Boletus edulis, 
uurantiacus, d’autres, tels que le Boletus luridus, sont 
toxiques. Les Agaricus surtout nous prdsentent les con¬ 
trasts les plus marquds dans les espdces les plus voisi- 
nes; c’est au point que le plus souvent, presque toujours 
mdme, on a une grande difficult & reconnaitre ceux qui 
sont ddules de ceux que leur action vdndneuse doit faire 
rejeter. Ne voyons-nous pas que, bien que la presence 
d’un sue laiteux soit l’indice gdndral d’un agaric toutau 
moins suspect, les auteurs indiquent comme comestibles 
les Agaricus deliciosus et subdulcis , si voisins des Agari¬ 
cus necalor et Theiogalus. On nous objectera peut-dtre 
les observations de Bory de Saint-Vincent et de Schwae- 
grichen qui ont vu manger impundment des espdces 
rdputdes les plus ddldtdres, ou les expdriences faites dans 
ces dernidres anndes par M. Girard; mais malgrd leurs 
assertions, malgrd les faits qu’ils ont citds, nous n’en 
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avons pas moins chaque ann6e & d6plorer de funestes 
accidents, dus & la confusion d’esp&ces voisines et diffd- 
rentes de propriety, confusion trop souvent exercee par 
ceux memesqui sembleraient le plus & l’abri de pareilles 
erreurs. 


De l’examen que je viens de faire, en tenant corapte 
des subdivisions botaniques de quelques-unes des fa¬ 
milies signaltes comme des plus contraires k la theorie 
des analogues, je me trouve cependant amen6 & conclure: 

Que les Rubiac£es doivent entrer dans la s£rie des 
families trfcs-nombreuses dans lesquelles les caracteres 
botaniques et les propriety m^dicinales marchent d’ac¬ 
cord; 

Que l’opinion relativement aux Scrophularindes doit 
£tre tenue en suspens; 

Que les L£gumineuses, les Euphorbiac^es, les Renon- 
culac£es, les SolaniSes, tout en prdsentant des exceptions 
frappantes qui ne peuvent se prater aucune explication, 
sont cependant pour l’ensemble des genres et des esp6- 
ces favorables & la theorie; 

Que les Champignons sont de toutes les families celle 
qui se prete le moins k un 6tablissement d’harmonie, et 
que les Liliac6es, qui paraissent former une famille trfes- 
anomale, rentreront probablement un jour dans le cadre 
des families plus uniformes lorsque les botanistes se se- 
ront occup^s davantage de caract^riser les tribus en en 
portant plusieurs au rang de families; 

Et enfin, que les analogies entre les caracteres bota¬ 
niques des plantes et leurs propridtds, qui sont 6videntes 
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dans un grand nombre de cas, ont servi b enrichir la 
mature medicale de nouveaux medicaments, et que les 
observateurs pourront b l’avenir en tirer un parti sem- 
blable. 

Mais je maintiens la reserve que j’ai dej& faite; l’ap- 
plication des analogies botaniques 5, la pratique ne peut 
etre sans danger que dans les mains de gens habiles et 
en meme temps circonspects. 



DEUXlfcME PROPOSITION. 


Les daraclferes botaniques edairent les substitutions a faire d’une 
planto ii uno autre ou d un produit fourni par une plante a 
des produits retires de plantes tlifferentes. 

Cette proposition est an consequence n^cessaire des 
fails que j’ai rapportds dans la premiere partie de raa 
these, et les exemples pratiques ne manquent pas ii l’ap- 
pui. Forster, ddcouvrant dans les lies de la mer du Sud 
le Lepidium Qleareum, et guide par les lois de 1’analogic, 
1’emploie & gu6rir son equipage du scorbut, et, plus 
tard, Labillardiere, decouvrant un nouveau Cerefolium, 
s’en sert pour le mSme usage. En s’appuyant sur les 
rndmes principes, on decouvre dans les racines de nos 
Viola la vertu vomitive de 1’Ipecacuanha, dans nos Con¬ 
volvulus la propriete purgative du Jalap, et Ton substitue 
h, la resine ei6mi la racine analogue de 1’ lcicariba qui 
appartient it la mdme famille. En se guidant sur ces lois 
d’analogic, Loiseleur Deslonchamps voulait faire rem- 
placer toutes les drogues exotiques par celtes de nos cli- 
mats « qui etaient aussi bonnes, disait-il, et qu’un long 
abus et le prejugd nous faisaient chercher encore dans les 
contrees les plus 61oign6es. » Tout en reconnaissant les 
services que la recherche des analogies a rendus it la 
mature medicale, je ne puis accepter la proposition exa- 
g6rde de M. Loiseleur Deslonchamps, et je r£p£terai 
une fois de plus que dans des travaux de cette nature 
on ne peut apporter trop de circonspection. 
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Les substitutions op^rees dans la matiere medicale 
sont une preuve irrecusable de [’application des connais- 
sances botaniques, bien que beaucoup d’entre elles 
aient ete faites plutot d’instinct que par des considerations 
scientifiques; elles temoignent alors que 1’application 
etait evidente et naturelle. G’est ainsi qu’A mesure que 
la consomraation de la gomme arabique a augmente, 
le nombre des Accacia qui en ont fourniest devenu plus 
considerable, et que de I’Oc6anie 4 la c6te occidentale 
de l’Afrique la recolte de gomme s’est augmentee en 
consequence. De meme, la gomme adragante a ete 
extraile de plusieurs especes d’ Astragalus croissant dans 
I’lonie, l’ile de Candie et I’Asie Mineure. L’Euphorbe 
est extrait des trois esp6ces d’Afrique : E. anliquorum, 
Canadensis et Officinarum. Le Pnreira brava , fourni par 
le Cissampelos Pareira , a ete bientot fourni encore par 
les C. Guayaquilensis , Caapeba , Mauritiana et micro- 
carpci, par 1 'Abuta rufescens, et divers Cocculus et Menis- 
permum. Le Sagou a ete extrait d’un nombre considera¬ 
ble de palmiers fariniferes; la mousse de Corse est 
composee du melange d’un grand nombre d’algues dif- 
ferentes du Fucus Helminlhocorion. La plante qui fournit 
l’arrow-root de I’lnde, etqu’Ainslie dit etre le Curcuma 
Angustifolia, s’est vue supplantee presque entierement 
par le Maranta Arundinacea des Antilles, plus ricbe en 
fecule. 

Cette mfime analogie a fait employer simultanement 
avec un produitconnu et adopte, des produits analogues 
provenant d’especes voisines; c’est ainsi que trfis-probable- 
ment divers Itlieum ont fourni la Rhubarbe du commerce, 
que 1 eSmilax Sarsaparilla n’aplus ete le seul producteur 
de la salsepareille officinale, et qu’il est venu s’y joindre 



les ratines de S. syphilitica des Antilles, papyracea du 
Brasil, obliquata du Ptiou, et probablement encore 
d’autresespeces. L’Alofcs, que Ton retirait, dans l’ilede 
Socotora, des feuilles de 1 'Aloe socotorina , a tie extrait 
au cap de Bonne-Esptiance des A. spicata et lingua;- 
fornris, et aux Barbades de I’A. vulgaris. 

Des substitutions entre espties voisines sont frequem- 
ment utilises, tan lot parce que dans le pays on manque 
de 1’esptie dite officinale, tantot parce que dans le meme 
pays les produits de deux esp&ces voisines sont tellement 
semblables qu’on peut les confondre. Notre Digitalis 
purpurea , est remplacee en Italie par la Digitalis gran- 
dijlora et meme par les I), epiglottis et lutea qui ont une 
action semblable. VAnemone pratensis et l 'Aconilum 
commarum, preconises par Storck, sont remplaces en 
France par 1 'Anemone Pulsatilla et 1’ Aconilum Napellus. 
A notre r^glisse officinale on substitue en Russie la Gly- 
cyrrhiza ecliinata; le Symphytum officinale est remplace 
dans le midi de la France par le S. tuberosum qui y est 
commun; le Hyoscyamus niger, par le Hyoscyamus al- 
bus , tandis que dans nos d^partements du Nord, la 
graine du Pluntago arenaria est vendue comme graine 
du P. Psyllium. A la place de la Gentiana lutea de nos 
montagnes, on emploie en Allemagne la ratine de la 
Gentiana rubra, et en Norwdge celle de la G. purpurea. 
Tandis que l’tiorce de Daphne Gnidium fournit fecorce 
de garou dans le Midi, on emploie dans le Nord celle 
du D. Mezereum et meme du D. Laureola. Les lichens 
foliactis peuvent se remplacer les uns les autres, car ils 
renfe ment tous la mfime mature amtie et le mfime 
principe amylacti 

Je puis citer maintenant un assez grand nombre de 
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plantes et de parties de plantes que Ton recolte et que 
Ton consomme indiffdremment; ce sont toujours des es- 
p£ces voisines dont les caractferes botaniques et les pro- 
pri^tds medicinales sont en parfait accord. On se s^rt 
<§galement de la racine de la Valeriana officinalis ou 
de V. Pint; on rdcolte comme racine de Patience les 
espfeces voisines de Rumex; I ' Arislolochia lonqa et ro¬ 
tunda ont la mSme vertu; on ne fait pas de distinction 
entre les forces des divers Quercus, des divers Populus 
ou des Salix difiterents; les feuilles et l’^corce des Sam- 
bucus nigra e t Ebulus sont n$coU6es indiffireinment ; on 
ne fait aucune distinction entre les trois esp&ces de 
Bugle ( Ajiuja ) qui croissent dans nos prairies, non plus 
qu’entre les espfeces de Verbascum ou les feuilles de 
tous nos Bubus. Les Chicoracdes ont un sue laiteux 
amer assez semblable dans la presque totality des es- 
p&ces, pour qu’on puisse s’en servir indistinctement 
j’en dirai autant des trois Uriica dioica, urens et pilulifera; 
le Ulius toxicodendron et le h. radicans sont pris indiffe- 
remment l’un pour l’autre; le Narcissus Tazelta rem- 
place ci volontd la fleur du N. pseudo Narcissus , et Ton 
peut sans inconvenient ne pas distinguer pour 1’usage 
les fleurs de la Borrago officinalis, de YAnchusa officina¬ 
lis (buglosso) et de VEchium vulgare (viperine), qui 
porte le nom de buglosse des herboristes. Tous les 
fruits de nos dglantiers sont confondus sous le nom de 
cvnorrhodons et les nuculaines du Bhanmus Frangula , 
prennent sans inconvenient la place de ceux du h. ca- 
thariicus. II est important que la similitude de propriete 
ait 6te constatee par une experience attentive ; autre- 
ment on risquerait de substituer & une bonne espfece une 
especemoins active. C’est ainsi, parexemple, quesuivant 
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les observations de M. Chatin , le Melilolus officinalis 
doit 6tre prefer^ au M. arvensis qui est moins odorant, 
et que la Fumaria Vaillantii est moins active que les 
F. officinalis et media. 

II arrive parfois que les substitutions deviennent n6- 
cessaires alors que momentan^ment le commerce n’est 
pas muni de la plante dont on a besoin ou qu’il a cess6 
complement de la transporter; c’est bien alors que la 
connaissance exacte de l’analogie des produits divers ou 
de v6g6taux voisins peut 6tre raise 4 profit. Ainsi quand 
la racine de Ratanhia du Brasil a manqu6 dans les maga- 
sins du droguiste, on a pu prendre & sa place celles du 
Krameria cytisoides de la Nouvelle-Espagne; l’ecorce de 
Cannelle blanche remplace en ce moment l’4corce de 
Winter et les fleurs des Viola pcdata , calcarata et Su- 
detica prennent la place de celles de la Viola odorala. 
De mfime le Copahu fluide de Para vient souvent com- 
bler le vide laissti par le Copahu ordinaire. 

Lorsque dansune composition pharmaceutique il entre 
quelques substances qu’on ne peut pas se procurer, on y 
substituequelque autre substance analogue; on se trouve 
par exeraple dans cette n6cessit6 lorsqu’on veut pr6parer 
la poudre thdriacale : 4 la place du Cassia lignca qu’on 
ne trouve plus chez les droguistes, on prendra la Can¬ 
nelle de Chine, qui a la m6me composition; les Lentilles 
(Ervum Lens ) remplaceront la semence d’Ers (Ervum 
Erviha ) et le S<5nev6 ( Sinapis arvensis) prendra la place 
des grainesdu Bunias Erucago; leBenjoin sera substitue 
au Styrax calamite, la tdr^benthine du Sapin au Baume 
de la Mecque, et le mastic & la t^rdbenthine de Chio, 
aveclaquelle, suivant l’observation judicieuse deM. Gui- 
bourt, il a une si grande analogie. 



Si voisines que soient des plantes ou des parties de 
plantes dans les classifications botaniques, si dvidentes 
que soit 1’analogie et leur composition , il n’est pas per- 
mis de les substituer les unes aux autres avant que 1’ex¬ 
perience m6dicale n’aitreconnu 1’identite de leur action. 
Dans le cas contraire la substitution est une faute grave, 
et dans les exemples que je vais citer, elle peut etre as- 
simiiee k une veritable falsification, et 4 ce titre ces 
exemples pourraient tout aussi bien etre rapportes e, la 
troisieme proposition de ma these. 

On a, en certain temps, remplace l’lpecacuanha an- 
neie du Cepluvlis Ipecacuanha par les racines moins ac¬ 
tives du Psijcothria emetica et du Rickardsonia Brasilien- 
sis; on avail indme etejusqu'£t proposer la racine de notre 
viotette, qui bien evidemment est moins active et n’a pas 
probablementlamemevertu. DesSenes divers ontetesubs- 
titues aux feuilles du Cassia acutifolia; et bien que le sene 
de Tripoli, Cassia /Eihiopica , le sene de la Mecque et de 
l’lnde, C. angustijoiia et tomeniosa de Batka, soient des 86- 
nes, leur action plus faible doitempecher qu’on les mette 
k la place du sene de la Palte. La mercuriaie bisannuelle 
(.Mcrcurialis perennis) est beaucoup plus active que la Mer¬ 
curiaie annuelle(M. annua), e t ne doit pas etre employee ii 
sa place. Les lleursdelaCamomille ordinaire ( Matricaria 
Chamcemillus) et celle de la Maroute ( Aniliemis Colula ) 
ne doivent pas prendre la place de la Camomille romaine 
(Aniliemis nobilis) qui s’en distingue aisement par son 
odeur suave et ses fleurs liguiees nombreuses qui enva- 
hissent presque compietement le disque. 

« Theophraste, Galien, Dioscoride, avaient connu les 
» proprietes de la teinture vireuse que les Bauhin et Lo- 
» bel ont designe par 1’odeur qu’elle exhale particuliere- 
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» ment semblable a celle de l’opiam, et de la tete de 
t> pavot fratche ( lactuca odore opii viroso). Le professeur 
» Hoppe, conduit par l’analogie, en tira un extrait qui 
» peut remplacer l’opium. » (Mem. Edimbourg, tome V; 
Ant. Gouan (Traits de Botanique el de maliere medicale , 
1804.) Nous faisons encore aujourd’hui usage de sue de 
la laitue comme d’un narcotique; mais on a reconnu 
qu’elle ne peut pas remplacer l’opium en toutes circon- 
stances, son action n’dtant pas identique. 

« Kalm et Bartram, c^bres disciples de Linne, ayant 
» appris que des femmes sauvagesses possfsdaient des 
» secrets contre la v^role, eurentle bonheur de se les 
» procurer et nous ont fait connaitre la Lobelia aniisyphi- 
» Utica, le Geum canadense (Linn6, A mcen. acad.), et des 
» modernes ont substitue avec succfcs A cette derniere le 
» Geum rivale (Linne, Spec. Canad .) »(Ant. Gouan). 

Des exemples tr&s-nombreux de substitution que j’ai 
cit4s successivement, je puis conclure, conform&nent A 
ma deuxifcme proposition, que les caracttires botaniques 
ont servi et peuvent servir encore h dclairer la substitu¬ 
tion d’une plante a une autre ou d’un produit fourni par 
une plante A des produits retires de plantes differentes ; 
mais que si la th^orie botanique est propre A faire pre- 
voir ces substitutions, el les ne doivent jamais etre op6- 
r£es qu’avec une grande circonspection, et alops que 
l’exp^rience medicale a prononc^ d4finitivement sur leur 
opportunity. 



TKOISIEME PROPOSITION. 


Les connaissances botaniques peuvent servir a reconnaitre 
diverses falsifications que Ton fait subir aux medicaments. 


Je sortirais du sujet de la thfese qui m’a ete donn6e, 
si je ne me bornais pas k constater ici des falsifications 
qui peuvent §tre reconnues par le seul secours des ca- 
ractferes botaniques. On comprend assez que pour celui 
qui possfcde la science des v^getaux, il s’agit seulement 
de constater si une plante ou une partie de plante a 
bien les caractbres qui doivent lui appartenir, ou bien si 
on les a remplac&s par une autre plante ; alors il faudra 
determiner quelle est I’espfcce qui a servi & op£rer la 
falsification. Je me bornerai it citer quelques exemples 
bien connus, sans chercher k pr^voir des falsifications 
dont la connaissance n’est pas venue jusqu’k moi, ou 
n’a pas p6ndtr6 encore dans la t£te des fraudeurs. Sans 
oontredit nous devons toujours 6tre pr£ts k r^primer 
leurs coupables tentatives, nous devons pr^voir qu’on 
pourra op6rer la falsification avec telle ou telle plante ; 
mais tant que la fraude ne se sera pas exercise au moyen 
de cette plante, nous devrons garder nos armes par 
devers nous, et ne pas 6veiller 1’attention du fraudeur 
par la publication intempestive du moyen de prdivenir 
une falsification k laquelle il n’a pas song<$ encore. 

Racines. La racined’fc.Upbore noir est celle de i'Helle- 
borus niger; c’est une racine bisannuelle dont la partie 
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ancienne se dStruit A mesare qu’une nouvelle racine se 
forme; on lafalsifie avec la racine des Helleborus viridis et 
fcetidus; la premiere appartenant k une plante vivace est 
beaucoup plus dure et plus ligneuse; la seconde se com¬ 
pose d’un tronc principal qui est pivotant et qui porte 
un grand nombre de radicules. Le commerce livre sou- 
vent aussila racine de VAetcea spicata que sa forme distin¬ 
gue facilement; « C’est, dit M. Guibourt, une souche 
» rameuse et articul6e, terming sup^rieurement et a 
» chaque articulation par un troncon de tiges creuses, 

» et pr^sentant dans toute sa longueur des impressions 
» circulaires laiss^es par les feuilles. » 

La racine de Colombo est remplacee par un faux Co¬ 
lombo qui vient des fitats-Unis, et qui est produit par 
le Frasera Wallen; sa teinte d’un jaune fauve , son 
4piderme d’un gris fauve marqu£ de stries circulaires 
parallfeles et senses, sa coupe transversale irregulihre, 
d6prim<$e et comme velout^e, la font ais&nent distin- 
guer. 

La racine de Cabaret (Asarum Europceum) est sou- 
vent m&angee avec la racine de Val^riane; celle-ci se 
reconnait aisdment & son odeur et A sa forme; elle est 
fascicule et fusiforme, tandis que la petite racine de 
Cabaret est quadrangulaire et marquee de distance en 
distance de petits noeuds saillants. 

La Serpentaire de Virginie est m61ang6e avec la 
racine de Val&riane et la racine de Cabaret; mais sa 
forme est toute diffiirente : c’est une racine fibreuse, k 
longues fibres, qui composent une sorte de chevelu; on 
aapporte d’Am6rique sous son nom une racine difiterente, 
reconnaissable & ses radicules jauntLtres, plus grosses, 
plus longues, plusdroites. moins pourvues de chevelu et 
7 
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formant des faisceaux allonges et plus r^guliers : c’est 
P Aristolnchia serpenlaria var. latifolia. On a remplace 
aussi quelquefois les Serpentaires par les racines de quel- 
ques-unes des nombreuses esp&ces d’Aristolochia sans 
chercher si toutes avaient au meme degre les prapri6t6s 
qui les caracterisent. 

La Foug4re femelle ( Aspidium Filix fnemina ) sert 4 
falsifier la racine de Foug4re male; mais les petioles de 
la premiere sont plus gros, noirs, et elle est depourvue 
4 Pinterieur de la masse charnue que Pon retrouve dans 
la Fougfere male (JSeplirodium Filix mas). 

Fcorces. Les forces de quinquina sont fort nombreu¬ 
ses, et je ne m’occuperai pas d’en donner ici une des¬ 
cription; je me contenterai de rappeler que M. Fee, en 
determinant la nature des Lichens qui vivent sur ces 
ecorces, a pu les faire servir 5, distinguer les espfcces les 
unes des autres, et 4 les separer des ecorces etrang4res 
que Pon a voulu faire passer pour des quinquinas. Cette 
application des etudes botaniques Aeclairerl’histoire des 
falsifications est certainement trbs-importante et appe- 
iee 4 fournir des armes pr<5cieuses pour decouvrir la 
fraude; mais malheureusement c’est un moyen qui est 4 
la portae de peu de personnes 4 cause de la difficult^ du 
sujet et de l’etat d’inferiorite oil sont rest6es en general 
les etudes de cryptogamie, malgre Pexemple et les ad¬ 
miral) les travaux des Fries, des Guepin, des Leveilie, 
des Montagne, etc. 

Feuilles. Les feuilles du S4ne ont ete meiangees frau- 
duleusement avec les feuilles du Baguenaudier ( Colulea 
arborescens); mais celles-ci sontbeaucoup moins allongees 
et ne sont pas coupees obliquement 4 leur base comme 
les feuilles des Cassia. Pendant un certain temps on a 



m61e au S6nd les feuilles du Redoul ( Coriaria Myrtifolia ), 
qui s’en distinguent tr&s-aisement par leur forme; elles 
sont ovales, lancdoldes, et de la base du petiole partent 
trois nervures principales, caracteristiques. II est vrai 
que les fraudeurs out eu grand soin de les concasser; 
mais ils n’ont pu le faire si bien que la triple nervure ne 
soit restde reconnqissable. 

La Busserole ( Arbutus Uva-Ursi) est parfois remplacbe 
par la feuille de l’Airelle ( Vactinium Vitis-Idmi) ; mais la 
feuille de Busserole est dpaisse, obovee; ses nervures sont 
saillantes et comme chagrinees; elles se divisent extr§- 
mement sur la face infdrieure et y forment une sorte de re- 
seau tr6s-fm; tandis que les feuilles d’Airelle sont ovales, 
moms dpaisses, moins entieres, ont leurs nervures appa- 
rentes, la face infdricure blanchatre parsem^e de quel- 
ques points bruns et les bords replies en dessous. 

Fleurs. Le Safran, qui est le stigmate en forme de 
massue du Crocus sativus, est parfois mblangd avec les 
tleurs du Carthame ( Carthamus tinciorius) ou avec celles 
du Souci ( Calendula ); mais les premieres, qui appar- 
tiennent aux Carduacdes, sont des fleurons tubuleux a 
cinq lobes, et les autres sont des demi-fleurons planes et 
terminds par cinq dents. 

Les fleurs de VArnica montana sont quelquefois falsi¬ 
fies par les fleurs d’Aunde (Inula salicina et dysenierica); 
elles s’en distinguent en ce que leur involucre est form<$ 
de deux rangs d’^cailles 6gales autour des fleurs et non 
imbriqudes. Les graincs portent une aigrette unis^ride, k 
poils rigides dans VArnica , simple et munie de poils dans 
VInula salicina, double, 1’exterieur dtant membraneux 
dans 1’/. ilysenterica. Les Inula pr&entent k la base de 
leurs anthiires deux soies qui manquentdans l’Arnica. 



— 52 — 


Fruits. Les fruits du Daucus de Crdte, Alhamanta Cre- 
lensis, raresaujourd’hui dans le commerce, y sont parfois 
remplaces par ceux de la carotte ( Daucus Carolia) ; mais 
tandis que les premiers sont formas de deux carpelles 
soudds cylindriques, amincis dans le haut et couronnds 
par le style bifide ; le fruit de la Carotte est au contraire 
petit, arrondi, sdpard en deux carpelles quisont couverts 
de poils blancs visibles k l’oeil. 

Divers fruits d’Ombellifdres sont vendus comme fruits 
de la Cigue; ici la distinction prend une haute importance 
en raison de l’activitd mddicinale de la Cigue. Les fruits 
de la Cigue ( Conium maculalum) sont ovates, globuleux , 
comprimds latdralement, composes de deux mdricarpes a 
cinq c6tes dgales, crdneldes ou tuberculeuses; les vall6- 
cules sont strides longitudinalement, mais privdes de vais- 
seaux rdsineux. Ceux de la Cigue vireuse (< Cicutu virosu) 
se distingueront facilement en ce que les valldcules sont 
remplies par un vaisseau unique, et en ce qu’ils sont con¬ 
tracts latdralement, didymes et & carpophore bipartite. 
Les fruits de la petite Cigue {JEthusa Ctjnapium) sont 
globuleux, ovoides, formdsde deux mdricarpes 5, cinq cotes 
dpaisses (les deux marginales plus ddveloppdes); il y a 
un seul vaisseau dans les valldcules et deux idans les com¬ 
missures, etc. 

On s’est avisd dans ces derniers temps de fabriquer 
des cafds et des poivres artificiels: l’ceil du botaniste n’est 
pas utile pour reconnaitre des fraudes aussi grossidres. 
Je dirai comment, lorsque le poivre est en poudre et 
qu’il a dtd falsifid par un mdlange de matidres amylacdes, 
le microscope devient un excellent moyen pour le ddcou- 
vrir. J’ai faitconnaitre (Etudes micrograpliiques surquel- 
ques feculrs , p. 29, 1853) la forme toute particuliere de 
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la tecule du poivre : elle se pr4sente sous forme de corps 
poly6driques arrondis, irrdguliers, ayant toujours des 
angles aigus et pr^sentant un aspect chagrin^ tout par- 
ticulier. Cet aspect anomal est du a ce que les cellules du 
parenchyme de 1’albumen ne se d&ruisent qu’avec peine, 
mais se s^parent facilement, et que chacune d’elles ren- 
ferme dans son interieur une accumulation de granules 
amylac6s n’ayant pas plus d’un k deux centimes de 
millimetres de diamfetre. Tout grain de fbcule 6trang6re 
en sera facilement distingu6; car, excepte l’albumen des 
Amarantacees, aucun vegetal, que je sache, ne prfeente 
une disposition analogue. J’ai fait connaitre les moyens 
de reconnaitre les falsifications des divers amidons du 
commerce; je crois inutile de les rapporter ici. 

Le microscope peut nous servir aussi tr&s-utilement a 
denoncer les fraudes qui s’exercent sur le Lycopode du 
commerce fourni par le Lycopodium clavatum. 

« Dans toutes les circonstances, les granules de lyco- 
» pode se sont months au microscope sous formes de 
» globules h^rissds de papilles tr^s-marques, arrondis 
» par une de leurs faces, et pr^sentant sur la face op- 
» posee un angle tr&s-obtus qui provient, sans aucun 
.» doute, dela reunion par quatre, qu’affectent dans les 
» sporocarpes les sporiles des lycopodium. Cette ma- 
» ni6re d’etre est tellement constante, la forme des 
» granules lycopodiques est tellement arret^e, qu’il est 
» impossible de confondre ce corps avec les grains de 
» pollen du typha latifolia, que certains auteurs d&ion- 
* cent comme etant souvent m61ang6 avec le lycopode 
» du commerce; ces granules se presentent en effet au 
» microscope sous forme sph^roi'dale, avec des bords 
» arrfit&s et une surface compl&ement lisse; ces ca- 
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» ract&res ont paru suffisants pour distinguer nettement 
» ces deux corps, et nous regardons le lycopode du 
» commerce, alors qu il n’est pas m6lang6 avec des sub- 
» stances faciles & reconnaitre, comme le bois vermoulu, 
» le talc, la fticule, etc., comme enticement fourni par 
» le lycopodium clavatum, et peut-Cre par quelques es- 
* p6ces trfes voisines. Ajoutons que le plus simple exa~ 
» men microscopique ddvoilerait, dans le lycopode, la 
» presence du pollen des conifCes, qui se prCente 
» comme on le sait, avec des caractCes tout k fait 
» particuliers. » (Ducom, Elude cliimique du Lycopode, 
page 10, 1847.) 

Les faits que je viens de citer me permettront de 
conclure que les connaissances botaniques peuvent faire 
reconnaitre les falsifications que Ton fait subir aux me- 
dimaments, c’est-4-dire que j’ai prouv6 la v6rit6 mfime 
de l’axiome dont je m’Cais propose l’examen. Sans 
doute le pharmacien, dans cette circonstance, pourra 
puiser 4 d’autres sources les 416ments nCessaires pour 
rdsoudre ses doutes; sans doute il ira demander k la 
chimie et aux autres sciences des moyens de dCouvrir 
la fraude et de la dConcer; mais il n’en sera pas moins 
constant que, dans un certain nombre de cas, il devra 
avoir des connaissances botaniques qui faciliteront sin- 
guli6rement ses recherches, et que mfime il y aura des 
faits particuliers oil la connaissance des plantes, de 
leur anatomie et de leur physiologie lui fera seule con- 
naitre la v6rit6. 



QEATRIEME PROPOSITION. 


Les connaissances botaniques ont une application directe a la 
preparation des medicaments; dies ont servi et peuvent servir 
a eclairer certaines parties de la Pharmacie pratique. 

Un des soins les plus importants dn pharmacien, et 
pour lequel la botanique lui est indispensable, est la 
rdcolte des diverses plantes ou de certaines deleurs par¬ 
ties. Ici ce ne sera pas seulement la connaissance trfes- 
exacte des especes qui lui sera demandiie, mais bien en¬ 
core des notions suffisamment 6tendues en anatomie et 
surtout en physiologie vdgdtales. Sans doute, k la ri- 
gueur, on pourrait opdrer cette rdcolte, et nous ne le 
voyons que trop souvent, en n’ayant d’autre guide que 
la routine; mais aussi les v^gdtaux que 1’on a ramassds 
sans donn6es certaines ne nous rendent-ils pas tous les 
services qu’on en pourrait attendre? La preuve inline de 
notre assertion ressortira des faits que nous allons rap- 
porter. 

Nous sommes aujourd’hui bien loin de cesid6es theo- 
riques et pr6con$ues qui regnaient & une 6poque de su¬ 
perstition , ou elles etaient presque les seules suivies. 
Parmi nos m^decins, parmi nos pharmaciens, nous ne 
rencontrons plus de ces Astrologi, comme les appelle 
Linn6, qui reconnaissaient une influence incontestable 
des astres sur certaines plantes, au point que celles-ci 
devaient agir sur la partie du corps & laquelle l’astre 
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presidait plus specialement. Sans doute, nous retrouve- 
rions au fond de nos campagnes quelques id6es sembla- 
bles, derniers vestiges de ces temps d’erreur; mais quel 
homme aujourd’hui, dans une position analogue k celle 
de Scribonius Largus (mddecin de Claude) affirmerait 
que l’ogutpKyvXXov (Oxalis acetosella ) est propre a guerir 
de la morsure des serpents venimeux, & la condition 
qu’on le cueillera le matin avant le lever du soleil et 
qu’on n’emploiera & cette operation que la seule main 
gauche? Nous n’admettons plus aujourd’hui comme le 
faisait Galien « qu’on doit cueillir seulement l’alysson hs 
»jours caniculaires, pour s’en servir contre les morsures 
» des chiens enragez....» (Matthiole), pas plus que nous 
ne croyons que les plantes rdcoltfiesii lasaison du prin- 
temps sont bonnes seulement contre les maladies parti- 
culi&res k cette <$poque, et que les astres agissant, en m&me 
temps sur les plantes et 1’homme determinent une sympa- 
tliie occulte entre eux, et permettent ainsi de faire avan- 
tageusement l’application des simples k la gu&ison de 
nos maux. <« Astrales sunt vires ccelorum, in haec infe- 
» riora divertentes.... Quaevis species colligenda est, 
» quandh ejus vires elementares ad jv harmonise cum 
» astralibus pervenerunt... ratio habenda est Personnae, 
» quae colligant, et Instrumentorum quibus fieri conve- 
nit. Respectu temporis consideranda se exhibent con- 
» stellationes, Phases lunae, tempestates, etc. » (Ch. Fr. 
Rabe, Disserlalio ila collectione simplicium , 1722). Le 
temps est passd ou Ton croyait et Ton 6crivait comme 
rhistorien Josfephe : « II existe une plante, qui em- 

* prunte son nom de la valine de Barras, dans laquelle 
» elle croit. On ne peut la toucher sans mourir, et voici 

* le moyen qu’on doit employer pour se la procurer : 
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• on la dChausse & l’entourde maniere qu’elle ne tienne 
» presque plus au sol, puis on attache au collet de sa ra- 
» cine un chien, qui, par les efforts qu’il fait pour se dft- 
» gager et suivre son maitre, Parrache enticement; mais 
» cet animal expire aussitot, payant de sa vie la posses- 
» sion de cette pr6cieuse plante, que l’homme peut en- 

# suite toucher impunement. » 

Nous ne trouvons pas davantage aujourd’hui de m6- 
decin qui se base sur les signes extCieurs des fleurs 
pour decider de leurs propriety, comme le faisaient au¬ 
trefois les Signaiores, qui reconnaissaient une haute im¬ 
portance & la forme sp6ciale des organes, ft leur couleur 
ou ft lour odeur. Le plus souvent les applications qu’ils 
ont faites de leurs id6es sur le rapport qui existait entre 
la conformation genCale des plantes ou des organes, et 
leurs divers aspects avecles propriCds mddicales les ont 
amends & avancer des erreurs que, de nos jours, per- 
sonne ne partage : nous ne pouvons rAsister au d^sir 
d’en citer quelques-unes. Osualdius Crollius (fraclatus 
de signaturis internis rerum, 163ft) nous fournirait am- 
plement de ces applications des plantes ft la thCapeu- 
tique, pareilles ft celles-ci : 

« Papaver cum corona repraesentat caput et cerebrum, 
»ideo decoctum ejus in multis capitis affectibus utiliter 
» exhibetur. » 

« Lanugo malorum Cydoniorum refert aliquo modo 
» capillos : ideo decoctum ejus in restituendis capillis a 
» lue Venerea, defluxis efficacissimum est.» 

« Folia Asari habent signaturam aurium ; ideo ex 
» floribus ejus Conserva paratur, qua3 comesta auditum 
» et memoriam plurimum confortat. » 

« Ltriusque sexusgenitalium signaturam habent Uva- 
8 
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» rum Acini : ideo veteres non sine causa dixerunt, sine 
)) Baccho frigere Venerem. » 

« Fabae habent etiam intcgram Pudendorum et colis 
» glandis Anatomiam : ideo a Pythvgora damnatse.» 

Le plus curieux de tous les Signatores, celui qui a 
poussd le plus loin la recherche des ressemblances les 
plus dtonnantes et les plus absurdes, est sans contredit 
Jo. Baptista Porta Neapolitanus, auteur du traitd inti¬ 
tule : Plujto gnomica seu methodus nova facillimaque, qua 
Plantarum ac rerum omnium vires ex sold faciei inspec- 
tione assequanlur, 1608. 11 eut des adeptes; Haller et 
Adanson ont trouvd son oeuvre ingdnieuse; mais il eut 
aussi des antagonistes, parmi lesquels je citerai Guy de 
la Brosse, qui lui fait son proems en ces termes : « Bap- 
» tiste de la Porte, Ndapolitain, trai'ete amplement cette 
» matiAre, les Paracelsites sont de son escot et non les 
» galenistes, et en rapporte plusieurs exemples : son 
» travail est grand, mais il ne respond pas tousiours & la 
» promesse, la raison n’y est pas bien formde, et l’expd- 
» rience ne le tdmoigne pas tousiours; telle signature est 
» donnde A vue, qu’il ne s’ensuit pas que sa vertu soit dd- 
» naturde par elle, joinct qu’en beaucoup de ressem- 
» blance il s’y rencontre plus d’imagination que de vd- 
» ritd. C’est comme des nudes que Ton fait ressembler 
» A tout ce que la fantaisie se reprdsente, A vne grue, A 
» vne grenouille, A vne armde et autres semblables vi- 
» sions, etc. » ( De la nature des Plunles.) 

Si le plus souvent il est arrivd que les Signaiores dans 
leurs applications thdrapeutiques aient trouvd des rdsul- 
tats qui sont tombds sous le ridicule ou devant [’obser¬ 
vation des faits, quelquefois ils ont rencontre juste, 
comme par exemple quand ils proposent l’emploi des 
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Amlotochia, du Cussia-Jislula dans certaines affections des 
orgaries gdnitaux de la femme ou des intestins, ou quand 
Brice Bauderon ( Pharmacopee divisde en deux lyvres, 
pag. 2, 16/jO), 6crivait des racines de Satyrium et de 
Cynosorchis :« Les deux memes racines sont peu dissem- 
» blables en vertu: aussi se confisent I’une comme 1’autre, 
» la difference est au chois du Cynosorchis pour ce que : 
» de plusieurs espAces qu’il y en a nous prenons celle 
» qui produit deux racines rondes et tubereuses dont 
» Tune est beaucoup plus grosse que 1’autre. Et pour ce 
» qu’elles sont dissemblables en vertuz pour les hectiques 
» au jeu des dames muettes et 1’autre (pour ce qu’elle est 
» contraire a Venus) nous la laissons. » 11 s’etait laisse 
guider par la meme pensee que Crollius qui dit: a E Bul- 
» baceo genere omnes Orchidum species a similitudine 
» testiculorum Veneris sunt incentivae... Phallus ab 
» Adriano junio peculiari scripto in hunc eumdem usum 
i) commendatur. » De nos jours encore on donne les tu- 
bercules des Orchis dans des cas d’epuisement, mais 
nous y sommes amenes par des considerations plus 
eievees et plus vraies parce que nous savons qu’il y 
il existe une mature amylacee, facilement assimilable 
et par consequent agissant promptement sur les hectl- 
ques. Quant au Phallus, si on ne l’emploie plus aujour- 
d’hui en therapeutique humaine, en Europe du moins, 
il paralt, d’aprAs Endlicher, que les veneurs de l’Au- 
triche s’en serventdansle meme but pour les Cervus des 
diverses esp6ces. 

Aujourd’hui que nous nous guidons seulement sous 
l’inspiration de connaissances positives et dues A 1’obser- 
vation, nous avons A faire usage de la consideration de 
plusieurs faits importants, tels que: [’influence des )o- 



calit&s, de la culture ou de l’6tat sauvage, de la confor¬ 
mation, de l’age, du temps, etc., etc. 

En quelles locality devons-nous surtout rechercher 
les plantes mtklicinales? C’est dans celles ou elles crois- 
sent spontaniSment. Nous en avons la preuve dans l’in- 
f^riorit6, reconnue de tous aujourd’hui, des rhubarbes 
de nos contrdes par rapport & cedes qui nous viennent 
de l’Asie. D’aprfes les observations faites par un grand 
nombre de naturalistes et de m^decins, en transportant 
les plantes loin de leur patrie, dans l’espoir de les na- 
turaliser aux lieux oil elles manquaient auparavant et 
d’en tirer les ressources qu’elles semblaient offrir, on a 
vu le plus souvent leurs propriety s’^vanouir en quelque 
sorte par I’ab&tardissement de la plante, et on a 6t6 con- 
traint frequemment de renoncer A ce moyen d’enrichir 
la mature m£dicale. Sans doute, en beaucoup de circon- 
stances, on pourra naturaliser dans un pays les v6g£- 
taux utiles des regions les plus eioign^es; mais ce sera A 
la condition formelle que le climat, 1’exposition, les 
milieux, etc., seront analogues dans les deux contrdes. 
C’est faute d’avoir songd A ces conditions si impor- 
tantes que, le plus souvent, les tentatives les plus g<$n&- 
reuses, cedes pour lesquelles on nY.pargnait nisoins, ni 
travaux, ni dispenses, ont compldtement dchoud. 

Ces observations nous permettent done de pouvoir 
affirmer que c’est b. leurs localities natales que nous de- 
vons demander les plantes. Mais ce n’est pas seulement 
cette consideration que nous devons observer : meme au 
milieu de leur pays natal, nous ne rdcolterons pas nos 
espfeces mddicinales en tous lieux, car il est des influences 
de position, de chaleur, de lutni&re, d’humiditd qui peu- 
vent amener les differences les plus grandes et les plus 
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importantes. C’est ce qu’avait parfaitement compris 
Hippocrate quand il ecrivait 4 Cratevas: « Je te prie 
x que tu cherches et arraches 6s cimes des montagnes, 

» les plantes que tu m’envoyeras, car elles sont beau- 
» coup plus fermes, v6h6mentes et &cres au gout, que 
» celles qui croissent 6s lieux aquatiques .»(Commentate 
deMatthiole sur Dioscoride, preface , 1580 .) 

Les conditions de lumi6re dans lesquelles Ie veg6tal se 
trouve ont une influence incontestable, et que la physio¬ 
logic aura appris au pharmacien 6, utiliser. G’est elle qui 
lui enseigne que plus la lumi6re est vive et plus la colora¬ 
tion du v6g6tal est intense; c’est elle qui lui apprend que 
cette teinte plus foncee est due au d6pot d’une plus grande 
quantit6 de principes carbon6s, et que, comme c'est a 
ces principes m6mes le plus souvent que le v6g6tal doit 
son odeur et sa saveur, presque toujours indices de sa 
puissance de proprietes, par consequent la lumi6re exerce 
une influence capitale. L’observation de la vegetation 
de nos for£ts vient encore k l’appui de cette opinion, 
quand elle nous montie que les arbres de la lisi6re sont 
plus vigoureux et mieux constituds que ceux du centre. 
Les espaliers, qui concentrent sur les fruits et la cha- 
leur et la lumi6re, nous donnent des produits plus 
volumineux et plus aromatiques que les arbres des 
m6mes esp6ces qui ne se sont pas trouvds dans des con¬ 
ditions aussi favorables. D’autre part, quand nous di- 
minuons l’intensit6 de la lumi6re, quand nous en pri- 
vons totalement nos plantes, elles s’6tiolent et perdent 
en m6me temps que leur coloration une grande partie des 
principes qui les font agir. « Herbert a distingu6 la cas- 
» save sauvage de la domestique; la premiere est b6nigne, 
» la seconde est v6neneuse. Beilin l’a confirm^, et des 
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» ofliciers venus des Indes ra’ont assure qu’il y avait 
» une difference dans celle de l’isle de France. » ( Ant. 
Gouan.) L’exemple du Crambe maritima , A saveur forte 
et d6sagreable, quand il reste expose a l’influence de 
la Iumi6re, et qui, prive de son action, devient le 
Sea-keel , nourriture agreable et recherchee des An¬ 
glais, ne nous donne-t-il pas une preuve manifeste que 
la presence de la Iumibre ou son absence ont une in¬ 
fluence incontestable sur les proprietes raedicales des 
plantes? 

L’humidite ou la secheresse des lieux oil croissent les 
plantes ont aussi une influence, car nous voyons les La- 
biees prosperer surtout sur les coteaux arides et pierreux 
du Midi, et la Valeriana officinalis, au dire de Haller, 
avoir des proprietes beaucoup moins marquees quand on 
la cueille dans les lieux bas et humides, que lorsqu’elle 
est recoltee sur les montagnes. Dans ces deux cas, comme 
presque toujours, Paction de la lumibre et de la chaleur 
vient s’exercer concurremment. 

On a remarque, et e’est une des verites reconnues par 
tout le monde, que certains vegetaux, quoique se trou- 
vant dans des terrains differents, en ont cependant un 
qu’ils preferent. C’est ainsi que les Crucifferes et les So- 
lanees ont leurs proprietes beaucoup plus prononcees, 
dans les terrains ou l’homme a depose des engrais que 
dans les lieux incultes; que les bulbes prospbrent sur¬ 
tout dans les terrains secs, les Trifolium dans ceux oil 
le gypse predomine; que partout oil le nitre se pre¬ 
sente avec quelque abondance, les Borrarjo et les Ul¬ 
rica vegetent avec plus d’energie. Les Fumaria , qui ont 
pousse dans des terres fortes et fumees donnent h Pana- 
iyse jusqu’fi 5 et (5 pour 100 de fumarine, et si elles 
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proviennent d’un terrain ingrat, la proportion en est beau- 
coup plus faible. Enfin la Castaneci vulgaris, siimportante 
comme alimentaire dans le centre de la France, est cit6e 
par tous les auteurs comme ne prosperant que dans les 
schistestalqueux, oil, en effet, elle abonde; mais plusieurs 
observateurs, et parmi eux je citerai M. Dunal, ont prouvd 
qu’on les trouvait aussi prosp&res dans les terrains cal- 
caires, quoique plus rarement, ii la condition toutefois 
que les Ch&taigniers y rencontrcnt de la silice: leur 4tat 
de v6getation y sera toujours en rapport direct avec la 
quantity de ce principe mineral. (Dunal, de /’Influence 
mineralogique du sol sur la vegetation, p. 22, Montpel¬ 
lier, 1848.) 

La culture a une action tr6s-manifeste sur les pro- 
pri6tds medicates des plantes, et par consequent doit 
6tre prise en grande consideration par le pharmacien 
qui les r^coltera. Sans doute, nous n’avons pas 4 in- 
sister beaucoup sur l’influence heureuse qu’exercent 
les soins de l’homme dans quelques circonstances, telles, 
par exemple, que la maturation des fruits. Sans les mo¬ 
difications apportees par les arboriculteurs, nous n’au- 
rions, au lieu de nos fruits aux parfums si suaves, que 
des pommes, que des poires, que des peches acerbes et 
insupportables, 

D’autre part les GhicoracSes, par 1’efTet de la culture, 
perdent une portion de leur principe amer, et si nous 
parvenons par ce moyen & rendre un certain nombre 
d’entre elles comestibles et propres ii figurer sur nos 
tables, nous leur retirons les propri6t6s m^mes qui les 
appelaient & figurer au nombre de nos substances phar- 
maceutiques. 

Les anciens connaissaient si bien l'influence souvent, 



funeste que la culture peut exercer sur les plantes, qu’ils 
recommandaient vivement de les rejeter et de ne faire 
aucun medicament qu’avec celles qu’on recoltait sau- 
vages, c’est-A-dire 5, l’4tat de spontaneity. 

A peine avons-nous besoin d’insister sur la necessity 
de prendre pour I’usage medical des plantes bien vi- 
goureuseusement constitu6es, ne presentant aucune ano- 
malie causee par des maladies ou des phenomenes tera- 
tologiques; car s’il est vrai que dans un certain nombre 
de cas cette circonstance n’ait aucune influence sur les 
produits, il n’en est pas moins vrai qu’elle pourrait eri 
exercer une, et dans le doute nous n’hesiterons pas k 
conseiller 1’abstention complete. 

II n’est pasjusqu’a la consideration de I’Age qui n’ait 
une importance des plus manifestes, lors de la recolte 
des vegetaux. Ne voyons-nous pas, en effet, leurs pro- 
prietes varier aux differentes pdriodes de leur existence; 
la physiologic ne nous apprend-elle pas, qu’alors qu’ils 
sont encore k leurs premiers jours, les vegetaux rernplis 
d’une abondante proportion de liquides, ne contiennent 
dans leurs tissus que peu de substances actives; et e’est 
pourquoi, en bromatologie, nous faisons un usage fre¬ 
quent des plantes encore peu developpees, evitant ainsi 
des saveurs qui pourraient nous Ctre desagreables et des 
efTets qui ne manqueraient pas de nous fitre funestes. 
Si nous mangeons les bourgeons de ['Asparagus officina¬ 
lis, alors qu’ils ne sont encore que peu developpes, e’est 
que plus tard, its acquierront une saveur amere des plus 
prononcees, en mSme temps que leur consistance sera 
devenue dure et lilandreuse. C’est aussi seulement dans 
leur jeune Age que Ton mange k Geneve sous le nom 
d'Aspergeltes, les pousses de P Onrithogalum Pi/renaicuni, 
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parce que alors aucun principe amer ne s’y est encore 

developpe. 

A une epoque plus eloign^e da premier temps 
de son existence, en prenant plus d’accroissement, 
le vegetal se modifiera un peu dans ses proprietes 
comme dans sa structure, il tendra A se rapprocher 
de plus en plus des conditions de l’&ge adulte, mais 
tant qu’il n’y sera point parvenu, il n’aura pas acquis 
toutes les proprietes qui doivent le faire choisir par le 
pharmacien. Notons imm^diatement que les differents 
organes qui le composent, n’acquerront pas A la m6me 
epoque le maximum d’activite de leurs principes, parce 
que quelques-uns auront, pour ainsi dire, achev6 toutes 
les phases de leur vegetation, quand les autres commen- 
ceront A peine A se d^velopper. Nous trouverons bientdt 
A faire 1’application de ce fait. 

On serait peut-6tre tente d’objecter qne cette conside¬ 
ration de 1’Age n’a pas une valeur importante pour les 
plantes qui doivent surtout leur action aux principes mu- 
cilagineux, et cependant, pour celles-lA comme pour 
toutes les autres, le pr^cepte que nous avons pose doit 
etre suivi; car s’il est vrai que les proprietes de la plante 
ne soient pas beaucoup plus prononcees A l’etat adulte 
qu’A l’etat de jeunesse, il n’en est pas moins constant que 
dans l’un de ces etats le mucilage est compietement 61a- 
bord et doit exercer son action plus sflrement; et que 
dans l’autre, au contraire, le mucilage proprement dit 
est moins abondant et de plus sa constitution peut-etre 
moins parfaite influe sur la propri6te du medicament. 

Le temps de la recolte, le temps balsamique, comme 
disait Van Ilelmont, n’est pas le meme pour tous les ve~ 
getaux. Est-il besoin de le dire, quand chacun sait que 
9 
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parmi les plantes les unes sont ddveloppdes k la saison 
printanidre, les autres durant I’dtd, l’automne, d’au- 
tres lorsque 1’hiver nous entoure de ses frimas. 

Si nous considdrons un seul vdgdtal, nous verrons que 
l’epoque de la rdcolte doit dtre prdcisde nettement, et en 
nous rappelant ce que nous avons dit plus haut des dif¬ 
ferences entre les propridtds de la plante & ses divers 
&ges, nous comprendrons l’importance de bien fixer le 
temps balsamique. 

N’oublions pas le prdcepte pose par nos anciens au¬ 
teurs, de choisir un « temps clair et beau, ny pluvieux, 
* ny chargd de brouillards. » 

Nous ne pouvons indiquer d’une manidre absolue 
1’dpoque de la vdgdtation que Ton doit choisir pour rd- 
colter les plantes. 

Ce qui peut dtre posd en principe, ciest qu’il faut sai- 
sir le moment oil le vdgdtal offre le plus d’odeur et de 
sapiditd : ces deux caractdres, auxquels on a reconnu 
dds la plus haute antiquitd une grande valeur, sont, en 
effet, des guides presque toujours fiddles. 

Dans le plus grand nombre des cas, on n’emploie pas 
indiffdremment toutes les parties des plantes, mais seu- 
lement quelques-unes chez lesquelles les propridtds se 
montrent reunies en plus grande proportion; c’est ainsi 
que Ton choisit les racines et les semences des Amomdes 
de prdfdrence aux autres parties de ces vdgdtaux. 

Pour chacune des parties des plantes, racines, bois, 
ecorces, feuilles, bourgeons, fleurs, fruits et graines, 
nous aurons k entrer dans quelques considdrations spd- 
ciales et nous puiserons souvent dans la connaissance de 
I’anatomie de ces organes, dans celle de leur physiolo- 
gie, des donndes qui nous ameneront k des rdsultats uti- 
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les et avantageux pour le pharmacien qui veut op4rer sa 
r^colte dans les conditions les plus favorables. 

Les racines sont employees fraiches ou seches par le 
pharmacien, et nous n’avons aucune recommandation k 
donner pour le premier cas, puisqu’il est evident que 
nous devrons alors les prendre telles qu’elles se trouveront 
au moment oil Ton en aura besoin. Cependant nous fe- 
rons remarquer qu’k moins de oirconstances toutes sp6cia- 
les, comme pour les racines antiscorbutiques auxquelles 
la dessiccation enlkve presque toutes leurs vertus, nous 
devrons donner la preference aux racines sechees k 1’6- 
poque convcnable sur celles qu’on peut obtenir fraiches 
par la culture en toutes saisons de Tann^e : en effet, 
1’experience a demontre que dans ce cas elles n’avaient 
pas acquis une suffisante quantite de principes pour pou- 
voir rivaliser avantageusement avec les racines, mfime 
sechees, lesquelles cependant ont perdu par le fait de la 
dessication une partie de l’activite que nous leur trouvions 
au moment propice pour la recolte. 

A quel moment doit-on effectuer la recolte des raci¬ 
nes? C’est un point sur lequel tous les auteurs ne sont 
point d’accord, et que nous pourrons preciser davantage 
en nous basant sur les donnees qui nous seront fournies 
par la physiologic vegetale. Remarquons cependant que 
nous ne pouvons rien affirmer d’absolu, cardans l’appli- 
cation de nos preceptes, k chaque instant nous trouve- 
rons des exceptions qui viendront leur oter le caractkre 
rigoureuxque nous leur auronsdonne. Certaines racines, 
telles que celles du Geum urbanum , d’aprks Adanson, 
n’ont leur aromate et par consequent leur vertu qu’au 
prin,temps; d’autres au contraire, et parmi celles-lk 
le meme observateur cite VArchanyelica officinalis , ne 
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sont aptes A dtre recueillies que pendant la saison au- 
tomnale. Mais si nous considdrons l’ensemble des racines 
mddicinales, devrons-nous, comme l’ont proposd quel- 
ques auteurs, choisir l’dpoque vernale, ou suivant d’au- 
tres plus nombreux, attendre la fin de la saison de 
vdgdtation, c’est-A-dire l’automne? Avant de nouspro- 
noncer prenons les enseignements que nous donne la 
physiologie, et quand elle aura rdpondu, nous ddcide- 
rons en parfaite connaissance de cause. 

Le moment ou la racine renferme le plus de sues et 
oil ces sues sont le mieux dlabords, est celui qui doit 
etre choisi pour sa rdcolte. Mais A quelle pdriode de 
l’existence de la plante correspond-il ? Ce sera A celle 
oil, la phase de vdgdtation dtant tout entire dcoulde, 
il n’existe plus ni tige ni feuilles qui usent une partie des 
aliments de la racine : e’est done A la saison d’automne 
que nous devrons donner la preference, k ce laps de 
temps qui est compris enlre la fin de septembre et la 
fin de ddeembre. La vdritd de notre assertion sera bien 
dvidente pour celui qui prendra la peine de comparer 
une racine recueillie k cette dpoque avec ce qu’elle est 
k tout autre moment de I’annde. Mais il semble qu’en 
opdrant la rdcolte au moment ou la sdve printanidre 
va se mettre en mouvement, avant l’apparition des pre¬ 
mieres feuilles, on doive avoir des racines en tout sem- 
blables A celles de l’automne, meilleurespeut fitre meme, 
puisque les principesauront sdjournd un temps plus long 
dans l’organe. Les observations faites par les physiolo- 
gistes viennent prouver I’erreur d’un tel raisonnement, 
car elles demontrent pdremptoirement, que bien avant 
la manifestation des feuilles au dehors, un travail par- 
ticuliei' s’est opdrd, qui tend A modifier la densife et la 



- 69 — 


nature des principes de la racine, pour les rendre pro- 
pres a la nutrition des organes qui vont se former et 
qui, jeunes encore, ont besoin d’une alimentation plus 
delicate. Ne nous laissons done pas sMuire par le vo¬ 
lume plus considerable que nous presenteront alors les 
racines, car nous serions tromp6s, la succulence etant 
due k la presence d’une certaine quantite d’eau qui 
deiaye les principes et en modifie meme en partie la 
nature. 

Guide par ses connaissances en physiologie, qui lui 
permettent de raisonner sa conduite, le pharmacien 
donnera done la preference & la saison d’automne pour 
la recolte des racines. Mais toutes les plantes n’ont pas 
une dur6e semblable; les unes ( annuelles ) parcourent 
toutes les phases de leur vegetation en moins d’une re¬ 
volution solaire; d’autresau coxi[ra,h'e(bisannuelles) voient 
deux printemps, et en general durant la premiere annee 
n’6mettent gu£re la surface du sol qu’une rosette de 
feuilles; d’autres ( vivaces , perennes) vegetent pendant 
plusieurs annees et portent e diverses reprises des fleurs 
et des fruits. L)e ces plantes vivaces, il en est qui ont une 
tige souterraine ou rhizdme frequemment employee en 
pharmacie sous le nom impropre de racine , et qui emet 
chaque annee des rameaux nouveaux, d’ou partent des 
lleurs, signes de leur mort prochaine: ce sont les plantes 
vivaces proprement dites. Sous le nom de Ligneum ou 
Arbres, le botaniste designe les plantes vivaces & tige ae- 
rienne el portantdes rameaux persistants. Ces differences 
dans la duree des plantes, et par consequent de leurs 
racines, en entrainent aussi dans l’instant de la recolte. 

Puisque la plante meurt tout enttere quand la fruc¬ 
tification s’est operee dans les herbes annuelles, nous 
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ne pourrons done attendre l’automne pour en r^coller 
les racines. Ce sera l’instant qui precedera l’apparition 
des fleurs qui devra etre le signal de notre decision; car 
alors la racine aura pris un certain devcloppement, et 
elle n’aura pas encore perdu tous ses sues, les fleurs qui 
devront en altirer it elles la majeure partie n’dtant pas 
encore ddvelopp^es. Du reste, on ne fait que tr&s-rare- 
inent usage des racines des herbes annuelles. 

Pour les plantes bisannuelles nous devrons attendre la 
fin de la premiere ann<5e et le moment oil la rosette de 
feuilles se flotrira : en effet, durant toute cette p6riode de 
temps il s’accumule des materiaux dans l’axe descen¬ 
dant pour servir au d^veloppement des organes qui de¬ 
vront apparaltre 1’annee suivante, et la racine est le r4- 
servoir naturel qui doit les contenir. Nous ne devons 
pas, avons-nous dit, nous laisser guider par la succu¬ 
lence seule, nous rechercherons en mfime temps la pre¬ 
sence d’une certaine flexibilite, et nous devrons repous- 
ser toute racine qui nous prdsenterait une trop grande 
quanlite de ligneux, qui ne renferme alors que de moin- 
dres proportions de principes actifs. 

Pour les plantes vivaces, la premiere p^riode d’appro- 
visionnementdes-principesdansla racine ne dure pas une 
ann6e seulement comme pour les plantes bisannuelles; 
aussi pourrons-nous attendre plus longtemps pour operer 
larecolte des racines. En general, e’est apres la chute des 
feuilles de la premiere oude la seconde annec.que Ton 
opbre, l’observation ayant demontre que plus tard le li¬ 
gneux predomine et par consequent les proprietes sont 
moins actives. II est cependant quelques racines, parmi 
lesquelles je citerai la rhubarbe, qu’il est meilleur de recol¬ 
ter plus tard, it la fin de la troisiemeou quatriemeannee, 
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On trouve, engdndral, une activity plus grande dansles 
racines viv ices (ou rhizomes) que dans les rameaux 
qu’elles dmettent chaque ann6e, et il est facile de s’expli- 
quer cette difference par leur age plus avancd et leur or¬ 
ganisation plus complexe. 

Quant aux racines des arbres, qui presque toujours 
nous pr^senteront des propridtes analogues a celles des 
tiges, leur rdcolte devra s’eflfectuer au moment oil l’arbre 
perdra ses feuilles , e: on devra choisir un individu qui 
ne soit pas t.rop Sgd et qui ne soit pas non plus tres- 
jeune. Dans le premier cas, ses principes auraient proba- 
blement dprouvd des modifications notables ; dans le se¬ 
cond, ils ne seraientpas parvenus k un 6tat convenable 
d’ organisation. 

Bien que nous ne conseillions jamaisde prendre desplan- 
tes cultivdes, il est cependant des circonstances oil le phar- 
macien ne peut agir autrement, et dans ce casson embarras 
pourra 6tre grand relativement au choix & faire entre les 
plantes k fleurs simples ou doubles. S’il prdfere les racines 
de celles il fleurs doubles, n’aura-t-il pas k craindre que 
faction de la culture qui a ddtermind cette modification si 
profonde des organes de la reproduction, n’ait portd une 
atteinte tout aussi vive k la racine, et par consequent 
devra-t-il rechercher de preference les individus 5, fleurs 
simples. Mais Knight et Salisbury nous ont fait observer 
que les racines des plantes k fleurs doubles sont toujours 
beaucoup plus developpees et plus remplies de sues que 
celles des plantes & fleurs simples, parce que les graines 
ne se sont pa form^es et que la partie des principes qui 
leur dtait destinde n’ayant plus d’usage, s’est concentre 
Bur 1’organe qui en est le reservoir naturel. Ces obser¬ 
vations nous autorisent k donner la prdfdrence aux ra- 
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cines des vtgetaux h fleurs doubles, en rappelant toute- 
fois que la culture exerce toujours une action manifeste 
et souvent diminue l’activity des principes. 

Pour toutes les plantes, dont les racines seront consti¬ 
tutes comme celle des Orchis , nous devons rtcolter les 
tubercules au moment oil le nouveau bulbe aura acquis 
tout son dtveloppement, c’est-A-dire aprtsque la saison 
de vtgttation sera passee, lorsque les fruits, qui avortent 
souvent, auront muri : si Ton se conformait au prtcepte 
deM. Beissenhirtz, de Munich, qui conseille d’optrer la 
recolte en juillet, au moment oil les fleurs et la tige meu- 
rent, on aurait les tubercules avant qu’ils soient gorgts 
de matitre amylacte, et par consequent dans un ttat 
moins parfait; il vaut mieux attendre la fin de septem- 
bre, tpoque ii laquelle presque toujours les tiges persis¬ 
tent encore, surtout si les fruits ont mfiri. 

On doit rtcolter les bois en automne aprts la chute des 
premitresfeuilles, si on en croit uncertain nombre d’au- 
teurs en tete desquelsje citerai Hippocrate et Dioscoride. 
Mais aujourd’hui que Ton connait les observations faites 
par Knight, on preftre, pour 1’ usage pharmaceutique, em¬ 
ployer les troncs rtcoltts au commencement de l’hiver, 
parce qu’alors ils sont gorgts d’une plus grande quan¬ 
tity de principes actifs qui peuvent, il estvrai, amenerla 
destruction plus rapide du bois par les insectes, mais qui 
ont l’avantage de fournir sous un mtme volume une plus 
grande proportion des elements qui les font rechercher. 
Avant meme que Knight eut fait ses experiences, en 
1735, N. Gahn (Planlce officinales) avait tcrit : « Ligna 
» potissimum, tempore hiemali abscindantur, oportet. » 
II n’est pas indifferent de prendre l’arbre dans telle ou 
telle locality, puisque nous savons que sur la lisitre des 



bois ils pr^sentent toujours une density et une perfecti¬ 
bility d’organisation qu’on ne rencontre pas dans les ar- 
bres du centre. C’est 5, l’influence de la lumifere plus ou 
moins vivequ’estdft cet effet, analogue, quoiquele mode 
d’action nesoit pas le meme, celui qui r^sulte de la de¬ 
cortication de l’arbre. Ce dernier procMiS a 6t6 propose 
pour la preparation des arbres qui doivent fournir leurs 
troncs 4 la pharmacie. Les sues qui no peuvent plus pas¬ 
ser par recorce se rejettent aloi's sur l’aubier, toujours 
gorge d’une certaine quantity de liquide et augmentent 
de beaucoup sa richesse. 

Les bois nous fournissent un assez grand nombre de 
produits pharmaceutiques, et le choix qu’on en fait s’ex- 
plique facilement par la facility plus grande de leur re- 
colte, de‘ leur transport et de leur conservation. Aussi 
employons-nous beaucoup de bois exotiques, tandis que 
nous faisons plutflt usage des autres organes plus tendres 
de nos arbres indigenes. 

Les ycorces fournissent & la mature mydicale un grand 
nombre de medicaments parce que leur rycolte s’opfere 
avec une assez grande facility, parce qu’elles se conser- 
vent assez bien, et parce qu’elles renferment presque 
toujours une grande proportion des principes aclifs des 
plantes. Devrons-nous les rycolter au printemps, comme 
le conseille Adanson, ou devrons-nous choisir la saison 
d’automne, ou bien encore celle qui precMe lafleurai- 
son? Au premier printemps, au moment ou les feuilles 
se dyveloppent, la syve parcourt abondamment les di- 
verses parties du vegdtal et entratne avec elle les prin¬ 
cipes qui s’y ytaient accumuiys. A la saison d’automne, 
au contraire, ou & 1’ypoquc qui prycede immydiatement 
1’apparition des fleurs, I’ycorce est remplie d’une quan- 



tite notable de sues parfaitement eiabores; elle a par 
consequent des proprietes plus actives. Avant la fleurai- 
son, les sues n’ont pas ete attires par les organes de la 
reproduction, la plante est & une sorte de p^riode d’exu- 
b6rance oil la vie va se manifester d’une nouvelle ma¬ 
nure par 1’apparition de nouveaux organes. A 1’automne 
quand fleurs, fruits, feuilles ont disparu, les sues tendent 
a redescendre vers la racine pour s’y accumuler et servir 
lors du prinlempssuivant k la revivification de la plante. 

Dans les ecorces toutes les parties n’agissent pas aussi 
efficacement; les plus exterieures, e’est-k-dire les plus 
anciennes, sont en general plus actives que les autres; 
cependant quelquefois les cryptogames qui les recou- 
vrent, si le pharmacien n’a pas grand soin de s’en de- 
barrasser, viendront contre-balancer cette superiorite. 
On observe egalement une difference dans les ecorces 
suivant leur age, et il sera necessaire dechoisir, en ge¬ 
neral , celles qui seront d’kge moyen. 

On fait usage en pharmacie des bulbes de quelques 
plantes, et nous savons qu’en general elles prefkrent les 
terrains secs et y prennentun plus grand developpement; 
on les recolte quand la vegetation de l’annee est termi- 
»ee. No s examinerons k part celle du Golchique, qui 
presente des particular's qu’il est necessaire de con- 
naltre. 

11 resulte des experiences de Maclaghan qu’au mois 
de juin les bulbes du Colchicum autumnale sont du vo¬ 
lume d’un abricot, d’une consistance ferme, amylacees, et 
amkres. Un mois plus tard, au moment oil les fleurs ap- 
paraissent, il s’est forme une jeune bulbe, ayant tout au 
plus le volume d’un grain de bie : pendant 1’hiver, rien 
k la surface du sol ne vient indiquer la presence du ve- 
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g6tal: au printeraps la jeune bulbe augmente de volume 
et dmet quelques feuilles, mais k ce moment l’ancienne 
bulbe est devenu rid^e, s’est fldtrie et a perdu la plus 
grande partie de son amidon. Ces observations nous ap- 
prennentque pour l’emploi medical nousdevons rdcolter 
le colchique au moment oil ses fleurs apparaissent, 
puisqu’avant cette dspoque il ne renferme pas toute la 
quantity possible de principes actifs, et puisque plus 
t.ard, alors que ses propri£t£s seraient plus d6veloppees 
encore, l’absence d’organes saillants hors de la terre ne 
nous permettrait pas de songer k cette r^colte. 

Les bourgeons sont quelquefois employes par le phar- 
macien, et I’dpoque de leur rdcolte est tout naturellement 
indiqu^e par leur apparition : cependant pour quelques- 
uns il y a un certain moment ii saisir. Ainsi on fait 
usage des bourgeons du Populus nigrn principalement k 
cause de la mature rfeinif&re balsamique qui en recou- 
vre les dailies : or cette substance semble 6tre k son 
maximum de quantity au moment oil le bourgeon com¬ 
mence ii entr’ouvrir ses dailies; c’est done lii le moment 
que le pharmacien doit mettre k profit. 

Les feuilles renferment une proportion plus conside¬ 
rable de principes avant la floraison, except^ cependant 
dans quelques plantes aromatiques oil la vertu semble 
augmenter k mesure qu’on se rapproche davantage de 
(’instant de l’^panouissement et oil les principes sont plus 
abondants k la partie superieure des tiges : ce sont 1 k les 
plantes dont on emploie les sow miles Jleuries, les pro- 
pri6t&3 etant dgalement r^pandues dans les fleurs et les 
feuilles les plus voisines. 

En general c’est dans les feuilles radicales que rdside 
surtout la vertu m^dicale, et on le comprend sans peine 
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quand on songe qu’elles se developpent les premieres, 
attirent k elles aeuies tous les principes tenus en reserve 
dans la racine; mais pour les avoir aussi actives que pos¬ 
sible, nous devrons optrer la rtcolte avant 1’apparition 
de la tige, k la fin de la premiere annte pour les plantes 
bisannuelles. On devra optrer le rtcoltc des feuilles par 
un temps sec, le matin, quand . sous l’influence des pre¬ 
miers rayons solaires, la rosee aura dtjli disparu. On 
ne doit s’attacher k la recolle que de feuilles entiferes, 
sans taches, et qui n’aient tprouve ni les atteintesd’une 
trop grande humidity ni les morsures de quelques ani- 
maux. 

Les fleurs, ces manifestations d’un systtme tout par- 
ticulier de phtnomtnes dans les vtgttaux, trouvent fr6- 
quemment leur emploi en pharmacie, et le plus ordinai- 
rement c’est dans leurs pttales que seulement resident 
les principes qui les font employer; les proprittts de 
l’ovaired’unepart, celles des etamines d’autre part, sont 
trop peu de chose ici pour qu’on en puisse tenir comple. 
Remarquons d’ailleurs que les physiologistes et les mor- 
phologistes nous ont dtmontrt les connexions si intimes 
qui unissent ces divers organes, modifications plus ou 
moins profondes d’un mtme type, et que si quelque 
action peut 6tre attribute aux btamines et ovaires, elle 
est toujours semblable ii celle des petales, k laquelle elle 
ne lerait que s’ajouler. Quant au calice, si le plus ordi- 
nairement son action est nulle ous’ajoute simplement k 
celle de la corolle , quelquefois elle est beaucoup plus 
puissante, et c’est a lui que doivent parfois se rap- 
porter les principales propriety attributes a la fleur : 
c’est Hi ce qui se prtsente pour lesLabiees. Devrons-nous 
cueillir de prtftrence les fleurs dont nous aurons besoin 
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sur les plantes cultivees et croissant dans des lieux om- 
bragds, ou plutot sur celles qui viennent sauvages dans 
les lieux les plus rocailleux et les plus exposes aux ardeurs 
du soleil? Devrons-nous indifteremment prendre nos 
fleurs sur des individus jeunes ou adultes? Si nous 
nous rappelons le principe de M. de Tschudy (Memoires 
sur In greffe) : « Jeunesse, humidite et vigueur ne pro- 
» duisent que de 1’herbe, » nous serons disposes a 
donner la preference aux plantes venues dans des lieux 
secs et arides; mais cependant ce precepte n’est pas 
absolu: nous devrons choisir des pieds robustes, ne pas 
prendre les premieres fleurs dans lesquelles le plus sou- 
vent l’activite vitale n’est pas assez puissante pour avoir 
attire suffisamment de principes et nous laisser guider 
par l’odorat et le gout indicateurs presque toujours as¬ 
sures des proprietes. Nous devrons rejeter les fleurs 
pMes parce que c’est un signe d’etiolement, de vita- 
lite moindre, et par consequent de richesse moins 
prononcee; nous devrons, nous basant sur les observa¬ 
tions de Knight et Salisbury, rejeter les fleurs dou¬ 
bles et leur preferer celles qui sont simples, parce que 
dans ces derni&res les organ es reproducteurs, vers la 
perfection desquels tend tout 1’organisme, existent et 
attirent vers la fleur tout enti&re un afflux plus consi¬ 
derable de sues. 

Le moment de la r6colte ne sera pas le meme pour 
toutes les espfeces qui toutes ne fleurissent pas au m£me 
moment, puisque nous en voyons dpanouir leurs corolles 
avant que la neige ait complement disparudu sol, tan- 
dis que d’autres au contraire ne s’ouvrent que vers la fin 
de l’ann6e, k l’^poque de Noel, et qu’un bien plus grand 
nombre profite de la saison douce et chaude. Nous ne pou- 
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vons poser de regies absolues, puisque dans une m£me 
eontr^e, soumise a des conditions climatologiques difle- 
rentes, unc meme plante ne fleurira pas an m6me moment 
durant deux anndes cons&mtives, et que dans un point 
ses fleurs seront passdes alors que ses scours n’auront pas 
encore entr’ouvert leur calice pour ddvelopper leurs p6~ 
tales parfum£s. A plus forte raison dans deux pays dif- 
f^rents aurons-nous des variations dans l’6poque de la 
fleuraison, augments encore par mille circonstances de 
terrain, de localite, etc. Cependant nous observerons 
que les plantes nous fournissent toujours leurs fleurs a 
une 6poque qui est sensiblement la m6me dans une m§me 
localite. 

Le plus souvent nous ophrerons la r6colte des fleurs 
quand elles seront bien 6panouies, parce que c’est alors le 
moment ou elles renferment le plus de principes. Quel- 
quefois, cependant, nousrecueillerons les fleurs avant leur 
entier dpanouissement, la Iiosa gallica , par exemple, qui 
est alors plus riche en mature colorante eten tannin. On 
prend aussi la precaution de recolter les fleurs des Synan- 
therees avant leur parfait epanouissement, parce que le 
travail de la vie se continue quelque temps aprfes la r&- 
colte et parce qu’on aurait, au moment oh la dessiccalion 
serait terminee, des fruits, et non pas les fleurs dont on 
veut faire usage. Pour toutes les plantes chez lesquelles 
la vitalite ne se detruit pas immediatement, on devra 
avoir recours au meme procede. 

Notons en passant que cette pratique estd^jh ancienne, 
puisque le commentateur de Dioscoride, Matthiole, dit : 
« Celles des cappres qu’on veut raettre en composte, se 
» cueillent avant qu’elles s’ouvrent, et faut cueillir les ro- 
• ses en boutons et h demy ferm&s. Toutes les autres 
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» fleurs se cueillent lorsqu’elles sont enti&rement ouver- 
* tes. » 

Le temps que Ton doit choisir pour op^rer la r<$colte 
des fleurs est le matin, surtout aprfes que la ros^e a disparu, 
si Ton veutop^rerleurdessiccation. Quandonveutdistiller^ 
imm^diatement, ondoitfairesar6coltele matin oulesoir, 
parce que les rayons du soleil ne tombant pas sur les 
fleurs ne leur enlfcvent pas les parties volatiles qui forment 
leur arome, et nous avons tous remarqu6 que le soir, d6s 
le coucher du soleil, l’atmosph^re est embaum^e des 
exhalaisons parfumdes des fleurs. 

Une partie des fruits, dont on fait un usage frequent 
en pharmacie, sontcharnus, c’est-ii-dire qu’ils renfer- 
ment dans leur pdricarpe une quantite notable de tissu 
utriculaire, qui s’y est developpd apr6s la fecondation 
de l’ovule et qui est rempli surabondamment de sues, 
auxquels il doit sa consistance particultere. Pendant tous 
les premiers temps de leur d^veloppement les fruits char- 
nus se remplissent de sues; ils sont durs, verts, puis ils 
changent assez brusquement de tissu, de couleur, de con¬ 
sistance en murissant, et deviennent mous et charges de 
liquides. Les parois du tissu cellulaire, parseme de fais- 
ceaux fibro-vasculaires, sont 6paisses et paraissent in- 
crushes d’une mature analogue au ligneux (quelquefois 
meme le ligneux se forme, poires, noyau); en outre on y 
rencontre des matures sucr^es et de la pectose. Plus 
tard la succulence des fruits augmente, le sucre y de- 
vient plus abondant; et dans les fruits acides, les acides 
reagissent, sur la pectose et la changent en pectine so¬ 
luble. 

Dans les fruits secs le tissu cellulaire qui constitue, 
aveclesfaisceaux fibro-vasculaires, leparenchymedu pdri- 
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carpe, est en petite proportion, ne renferme que peu de 
sues; aussi la consistance du fruit est-elle s£che ou pres- 
que s&che. Lors de la maturation les phenom&nes sont a 
peu pres semblables h. ceux qui se passent dans les feuilles 
vers la fin de leur vegetation ; en effet nous voyons le p6- 
riearpe, vertd’abord, changer peu & peu decouleur quand 
la maturity approche et arriver par une serie de modifi¬ 
cations jusqu’A la desarticulation du fruit qui tombe tout 
entier ou article par article, commenous voyons les feuilles 
tomber tout entires d’un seulcoup, ou en plusieurs fois, 
fo'ioles par folioles. Quand nous voudrons rdcolter des 
fruits charnus pour en faire usage immediatement, nous 
devrons les choisir parfaitement murs, parce qu’alors les 
acides auront reagi sur les principes contenus dans leur 
substance et les auront transformes en sucssucr&s et par- 
fumes. Cependant pour quelques fruits on n’attend pas 
que la maturity soil avanc<$e, sans quoi les jus de ces 
fruits seraient trop visqueux, (Frambroises, Groseilles, 
Mures). Quelquefois on devance la maturity du fruit, 
comme pour le Yerjus, mais alors on veut faire usage 
justement des principes acides et acerbes qui promi¬ 
nent dans le fruit avant sa maturity. 

Quand on veut conserver les fruits a l’dtat defralcheur, 
on a soin d’en op6rer la r^colteun peu avant la maturity; 
car sans cette precaution le travail de la maturation, qui 
se continue meme apr&s que le fruit est d<Hach<$ de I’arbre, 
marcherait trop vite et determinerait le blossissement 
des fruits. Les observations d’Howison lui ont d6montr6 
toute Futility d’une scmblable pratique, souvent ex£cut6e 
par nos jardiniers, et qui se fait sur une grande echelle, 
dans les pays ou on cultive les Orangers pour en ex- 
pedier les fruits au loin. 



— 81 — 


Les fruits secs inddhiscents sont employes tantdt a 
cause de leur pericarpe, tantot it cause de la graine qui 
est frdquemment soudee avec lui. Dans le premier cas, il 
faut attendre le moment oil le ddveloppement du fruit 
est effects d’une manure satisfaisante, et qui precede 
le commencement de la dessiccation naturelle; on prd- 
vient ainsi l’alteration des principes contenus dans son 
parenchyme, et Ton est plus sur de voir les fruits don- 
ner les r6sultats th6rapeutiques qu’on en attend. On 
cueillera les fruits du Juglans regia avant leur maturity 
parfaite, quand on aura en vue la r6colte du pdricarpe 
ou brou. Quant aux cariopses des Gramin^es, comme 
c’est principalement la graine qui est la partie active et 
qu’elle est unie au pericarpe, c’est au moment de sa ma¬ 
turity, c’est-ii-dire quand les fruits seront pr6s de tom- 
ber de leurs enveloppes, qu’on devra les rdcolter. Pour 
le Juglans regia, nous laisserons passer le moment de la 
maturite, quand il devra nous fournir, non plus l’enve- 
loppe de la noix, mais la noix elle-meme. 

Les fruits secs dehiscents doivent 6tre rdcoltys quand 
ils sont dejit bien d6veloppt$s mais avant leur dessiccation 
naturelle, et avant par consequent que leurs parties ne se 
ddtachent les unes des autres. On aurait it craindre, 
sans cette precaution, que les principes contenus dans 
les pericarpes ne fussent dejit alters, et c’est probable- 
ment au peu de soin que l’on met it la recolte des cap¬ 
sules du Papaver somniferum et des follicules des Cassia 
que Ton doit leurs differences d’action, souvent si ma- 
nifestes, dans l’emploi therapeutique. 

Les semences doivent etre recoltees quand elles sont 
parfaitement mures; mais la maturite a-t-elle quelques 
signes qui la fassent distinguer facilement? D’apres De- 
11 
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candolle elle existe quand ies graines ne renferment plus 
d’eau a Pdtat liquide dans Pinterieur de leurs tissus; elles 
ont alors une pesanteur caractdrisque qui ne leur permet 
pas de flotter la surface de l’eau, mais les prdcipite vers 
sa partie infdsrieure. «Semina, quae in aquam demissa, 
» natant nec fundum petunt, rejicienda sunt; inde enim 
» perspici potest, ea corrupta esse, ad quod pauci at- 
» tendunt » (N. Gahn., Planlce officinales, 1735). Mais 
cependant nous voyons des semences dont la maturity 
n’est pas douteuse surnager & la surface de l’eau, et 
ceci vient jeter de [’indecision sur la valeur du carac- 
t&re indique par le physiologisle genevois. Nous base- 
rons-nous plutot sur la faculty de germer quenous pre- 
senteront les grains? Non, car les experiences de Jean 
Senebier nous demontrent clairement que les graines 
peuvent germer longtemps avant que leur organisation 
soit parvenue h son maximum de perfection. Nous se- 
rons done dans l’incertitude pour pr^ciser nettement la 
quantity du developpement que doivent avoir acquis 
des semences pour etre bonnes k l’emploi pharmaceu- 
tique. Mais d’une mani&re g^n^rale, nous dirons avec 
un degr6 suffisant de certitude que le moment de cueil- 
lir les graines est arrive quand les pericarpes des fruits 
ddhiscents tendront k s’ouvrir, quand pour les fruits 
ind<$biscents ils se detruiront od se ddtacheront de la 
plante m6re. 

Notons qu’il y a des inconvdnients graves k recolter les 
semences troptfit, carl’eau qu’elles renferment alors k 
l’dtat de liberty se vaporise, et laisse les tissus dans un 
<Hat d’organisation imparfait : les graines qui sont im- 
pregn^es de matures grasses subissent plus prompte- 
ment les alterations qui sont caracterisees par la ran- 
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cidit6. II y aurait aussi d&avantage k attendre trop 
longtemps, car sous l’influence de l’humiditd, il se 
pourrait que le travail de la germination commengat a 
s’effectuer, et par suite les principes contenus dans les 
semences seraient modifies, presque toujours d’une ma¬ 
nure facheuse pour le pharmacien. Pour 4viter celte 
action funeste de l’humiditd et de Pair, il vaut mieux 
conserver les graines dans leurs coques osseuses, quand 
elles en sont munies, et ne les en tirer qu’au fur et a 
mesure du besoin. 

Des developpements memes dans lesquels nous ve- 
nons d’entrer par rapport la rdcolte des plantes md- 
dicinales ressort la preuve que : les connaissances bota- 
niques ont une application directe & la preparation des 
medicaments, ont servi et peuvent servir & edairer cer- 
taines parties de la pharmacie pratique. Tout le monde 
n’admettra-t-il pas comme nous, avec Bodard,« combien 
» il est important, pour jouir des propriety rdelles des 
• plantes, de cueillir chacune d’elles dans l’exposition , 
» dans le climat etdans le terrainqui lui est propre... de 
» ne pas abandonner le soin de les recueillir & des 6tres 
» qui ne savent ni lire ni 6crire, qui n’ont d’autre in- 
» struction que la routine, et qui ne se doutent pas des 
» regies ^tablies pour la r^colte des plantes; k des 
» femmes de campagne qui les rdcoltent avant leur en- 
» tier ddveloppement ou lorsqu’elles ont perdu la ma- 
» jeure partie de leurs faculty?» (Co«rs de botanique 
mddicale comparee, tome I, 1810).'Serons nous infe- 
rieurs sous ce point de vue aux Chinois, qui apportent 
les soins les plus minutieux & la r^colte des plantes, ot 
qui, malgr4 leur esprit d’tSconomie si prononc6 et le 
haul prix que les plantes atteignent, ne les tirent que 



des provinces de l’empire oil elles croissent spontand- 
ment. Plus qu’eux nous avons des notions exactes sur la 
physiologie, plus qu’eux nous devons apporter une se¬ 
vere exactitude dans nos rScoltes, et nous sommesimpar- 
donnables si nous ne tirons pas des v^getaux tout ce qu’ils 
doivent nous donner, puisque nous avons en notre pou- 
voir les donn^es scientifiques qui doivent nous amener 
aux ineilleurs r6sultats. 



RfiSUMfi. 


Dans le cours de cette thfese que je soumets k 1’appre¬ 
ciation de mes juges, et a la discussion de mes concur¬ 
rents , 

J’ai fait ressortir l’absolue ndcessit<$,pour le bon exer- 
cice de la pharmacie, que les pharmaciens soient assez 
botanistes pour ne pas confondre une plante avec une 
autre et pour satisfaire & toutes les demandes qui leur 
seraient faites k ce sujet; 

J’ai ddmontrd une fois de plus que l’analogie des ca- 
ractferes botaniques et des propridtds mddicinales des 
plantes avait conduit k la connaissance de nouveaux me¬ 
dicaments, et qu’elle dtait la voie la plus sure pour arri- 
ver & de nouvelles ddcouvertes de ce genre ; 

J’ai fait voir de quel secours cette thdorie dtait dans le 
cas oil il y a obligation de substituer une plante it une 
autre, et j’ai insiste fortement aussi sur la necessity de 
ne pas s’en rapporter trop 16g£rement aux analogies 
botaniques ; 

II m’a 6t6 facile de d(5montrer qu’un grand nombre de 
falsifications dtaient d<5couvertes facilement par le phar- 
macien qui est assez versd dans la botanique pour dis- 
tinguer les v&'itables caractferes des plantes ; 



— 86 — 


J’ai ddmontre ensuite que les connaissances sur les 
phenom&nes de la vegetation et sur les facultds physiolo- 
giques des vdg^taux pouvaient dclairer certains points 
pratiques de l’art pharmaceutique; 

En un mot j’ai demontrd 1’utility des applications de 
la botanique & la pharmacie. Si je me trouve en opposi¬ 
tion avec quelques rares contradicteurs qui peuvent pr4- 
tendre, h l’exemple de Barthez, que la botanique et ses 
connaissances sont inutiles, qu’on n’a jamais vu ceux 
qui s’etaient livres fortement k cette etude, devenir de 
vrais m6decins, nous rencontrons un plus grand nombre 
d’auteurs qui admettent non-seulement rutilite.„mais la 
n^cessitd de la botanique pour tous ceux qui s’occupent 
des sciences mddicales : 

Je puis citer parmi les medecins de nombreux adhe¬ 
rents : F. J. Helg ( dissertatio de Botcinices systematica; 
in medicina ulililale , 1 770); Albertus (dissertatio de er- 
roribus in pharmacopoliis ex neglecAo studio botanico ob- 
viis, respondents Koronzaey, 1733); Ludwigius ( de Rei 
he.rbar.ix studio el usu, 1708); Bilfingerus ( dissertatio de 
Butanica et chemia. ad medicinam applicata, Praxin per il- 
lustria qiuedam exempla , 1755); Grateloup (sur I'ulilile 
de la Botanique dans la mddecine el sur les moyens de 
reconnoitre les proprietes medicales des pinnies et de lews 
produits, 1820); l’illustre Boerhaave, et a leur tSte Haller 
qui fut un grand mddecin et un grand botaniste, et qui 
dit: « Ex neglecta stirpium cognitione insuperabiles er- 
» rores Practicorum, devise observationes, curationes 
. ignavoe, mortium ignoratae causae. Ea omnia mala, 
» vicit pervicax labor Botanorum (dissertatio de Bota- 
» niece ulililale.) » 

Je n’ai pas voulu prdtendre que le medecin et le phar- 
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macien dussent etredes botanistes consommes: J’admets 
I’importance des Etudes botaniques, mais je ne veux pas 
l’exagdrer, comme je reconnais le principe de la theorie 
des rapports entre les caractferes botaniques des plantes 
et leurs propriety mSdicinales, en acceptant les excep¬ 
tions qui s’y rencontrent: imitant la sage reserve de 
Murray quand, avec tant de raison, il dvite 1’esprit sys- 
t&natique qui sacrifie tout a de brillantes theories, et 
l’empirisme routinier qui repousse tout ce qui d^passe 
l’dtroitesse de ses vues, en disant ( Apparatus mediea- 
minum , 1793) : « Pluris longe faciendum ( quam ana- 
1 , lysis cliemica ) arbitror, in enucleandis viribus abditis, 
» cognationis adjumentum ; quod de vegetalibus prccci- 
» pue valet. Nam etsi in combinandis stirpibus, tam 
» quoad genus, quam ordines naturales, saepe botanici 
» differant et supersint quaedam quibus in naturali serie 
» nullus aptus etiarn locus possit adsignari... plerisque 
» tamen tantam natura similitudinem impressit ut nihil 
» opponi possit. Si quce vero discrimina virtutum in nno 
» eodemque genere vel ordine locum habent: non lot eorum 
» exernpla extant, ut subsidium hocce in universum rejicien- 
» dum putam. Saepe gradu modo differunt; saepe al- 
» tera pars iners omnique vi orba; altera efficaci, quin 
» venenata. Id ad minimum cognationum scientia emo- 
» lumenti offert, quod novis experimentis ansam prae- 
» beat et cautiores observatores in eisdem subeundis 
» reddat. » 

Aprfes avoir ainsi fait ressortir l’utilitd de la botanique 
pour le pharmacien, je terminerai par le vceu que les bo¬ 
tanistes qui entreprennent des voyages d’exploration 
aient fait connaissance avec les drogues que Ton utilise 
dans la m^decine de leur pays. L’histoire de la matiere 
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medicale aurait singuliferement a y gagner, et la confu¬ 
sion qui rfegne encore sur l’origine d’un assez grand nom- 
bre de medicaments serait bientot dissip^e. On ne verrait 
plus alors le botaniste, tromp4 par quelques similitudes 
dans les noms, attribuer k certaines plantes des produits 
qui ont une toute autre origine. 
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